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INTRODUCTION
Omnia ad versus veritatem de ipsa Teritate constructa sunt.
TeRTULL., ApoL XLY.
C'est avec une profonde et religieuse Amotion que je soumets cet humble essai aux hommes de notre temps qui se pr6occupent des graves probl^mes de Dieu, de VAmo, de nos destin6es immortelles. J ai le dessein d'y faire connaitre les r6ponses que les generations des premiers dges apporterent k ces questions, toujours r6solues et toujours douteuses, qui troubl^rent nos aieux, agitent nos contemporains et inqui^teront sans doute jusqu'au dernier jour les habitants de la terre.
Depuis longtemps, il est vrai, elles semblent £puis6es. Les intelligences les plus vigoureuses et les plus p6n6trantes ont creus6 tour k tour ces profonds sujets : aucun de ces grands esprits qui dominent le troupeau hesitant des foules humaines et rayonnent sur les hauts sommets de Thistoire n'a pu rester indiffi^rent k ces speculations qui
seules entre toutes demeurent k la fois, pour chacun de ndus, d6sint6ress6es et d'une importance souveraine; et cependant il semble, d'apr^s les incertitudes de beaucoup et la foi in6branlable de queiques-uns, que toujours les m^mes ombres a demi transparentes et les memes clart^s k demi voil6es enveloppent ces insondables myst^res.
Peut-on esperer du moins que Tavenir apportera des donn6es nouvelles a la solution de ces probl^mes ?
La longue experience du pass6 semble nous interdire une telle esp6rance : on dirait que tous les efforts ont 6t6 6puis6s ; il ne reste plus aujourd'hui qu'a r6p6ter sousd autres formes, a presenter sous d'autres aspects, les arguments anciens qui ne paraissent nouveaux a quelques-uns que parce qu'ils 6taient depuis longtemps oubli^s.
II faut le reconnaitre humblement : la port6e de rintelligence humaine n'a d6pass6 et ne d6passera jamais Tinfranchissable limite oii Dieu veut que la raison s'atrete et que la foi commence. Le voile derridre lequel se cachent ces r6alit6s qui font fl6chir le genou de quelques-uns et provoquent le sourire des autres, demeure impenetrable.
J^ ne puis done avoir la pretention d'apporter
des solutions victorieuses et indiscutables dans ce debat solennel qui se renouvelle sans cesse depuis des miliiers d'ann6es pour chaque g6n6ration humaine; mais je reste convaincu que tout esprit soucieux de la v6rit6 et pr6occup6 des destinies qui nous sont faites, aprSs avoir examine avec nous la longue histoire de nos dogmes et constats que rhumanitS dSs son origine fut en possession des enseignements qui sont la base de notre foi, devra se recueillir devant le fait le plus impcsant et le plus grave que nous r6servdt r^tude du pass6 de notre race. Or ces quelques heures de reflexion et de silence ne seront peutetre pas sans profit. Ceux qui sont encore ennemis de nos croyances, comme ceux qui restent h6sitants et troubles, ne verront certainement pas sans inquietude Tisolement profond oH les confinent leurs doutes au milieu de ces foules innombrables de croyants sinc^res et convaincus qui depuis les origines s'avancent sur tous les chemins de Thistoire, arrivent jusqu'a nous et nous enveloppent de leurs multitudes recueillies et fideles.
Nous allons rencontrer, en eflfet, dix sidcles avant Moise et plus t6t encore, k peu pr^s tous nos dogmes et toutes nos esp6rances, dans la plus ancienne civilisation de Tunivers. Nous verrons
un peuple dont les origines lointaines sont aussi myst6rieuses que les sources du flieuve qui arrose son riche territoire, un peuple loyal et s6rieux, dont personne ne contestera les convictions ardentes, croire des les premiers jours de sa vie au jugement de chacun k Theure de la mort, a r6ternit6 des peines, k T^ternel bonheur des 6lus, ^ la resurrection de la chair, k llntervention d'un r^dempteur sauveur et juge des Ames, en un mot, k presque tous les dogmes que professent aujourd'hui les nations chr6tiennes en plein xix' si^cle.
Je ne sais pas de fait plus considerable et plus decisif dans Thistoire de rhumanit6; je n'en connais pas qui puisse assurer plus de consideration et de respect a des croyances qui semblent Theritage inalienable de la grande famiile humaine. Quiconque reflechira aux changements perpetuus qui emportent comme en un tourbillon nos theories, nos lois, nos institutions, nos cites, nos republiques, nos empires et jusqu au souvenir de leur grandeur, verra dans Tinebranlable majeste de ces dogmes et la domination perseverante qu'ils exercent sur Tame humaine, Tavertissement le plus solennel et le temoignage le plus imposant de la haute valeur de ces principes sur lesquels reposent Tedifice des societes, les esperances de
ceux qui meurent, les convictions de ceux qui luttent et souflfrent pendant ces jours rapides que dure la vie.
Pour mettre en lumi^re un fait d'une telle importance et montrer tout ce qu'il y a d'extraordinaire et d'inexplicable dans la pers6v6rance de ces dogmes au milieu des variations incessantes de rintelligence humaine,je veux retracer d'abord k grands traits I'histoire de nos connaissances et rappeler la mobility perp^tuelle de nos conceptions, de nos theories et de nos syst^mes sur tout ce qui nous int6resse et nous touche de plus pr6s. Alors cette grave le9on de Fhistoire aura toute son autorit6 et sa grandeur.
Depuis le jour lointain oH Thomme s'fiveilla sur notre plan^te, il n'eut sans cesse sous les yeux que deux grands faits : Tunivers et lui-m^me.
L'univers qui Tenveloppe de forces myst6rieuses ou bruyantes^ de redoutables spectacles ou de tableaux enchanteurs, de silencieuses contemplations et d'imp6n6trables mystSres ; cette grandiose demeure, si calmeet si anim6e, tou jours immobile et toujours changeante qui deploie autour de lui, dans un contraste inexplicable, des scenes riantes et de royales magnificences, k c6t^
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des plus cruelles surprises et des plus ameres deceptions.
Tandis que les transparences profondes de Fair, les frais ombrages des palmiers, les brises f6condes du printemps, les lumi^res voil6es de la nuit, les parfums que les fleurs jettent a tous les souflBies^ le retour ponctuel de ce grand flambeau qui 6claire nos horizons, Tordre et la paix qui r^gnent partout rassuraient le nouvel habitant de ce palais immense ; la piqiire d'un insecte ou d'un reptile cach6 sous les feuilles qui tout a coup le p6n6trait d une vive douleur et peut etre le faisait mourir; Tapparition soudaine de ces etres aux formes etranges qui, plus forts et plus rapides que lui, r^piaient de loin, flairaient la trace de ses pas et bondissaient des sombres retraites de la foret ou des eaux tranquilles des fleuves ; les fureurs des ouragans, les d6chirements de la temp^te devaient le remplir d'inqui6tude et le plonger dans la stupeur.
Comme le disaient les Grecs , il monte de tous les horizons du monde une double harmonie :
celle de la lyre et celle de Tare. L'une, douce et enivrante ; Tautre, formidable et mortelle : Tharmonie de la joie et de la vie ; Tharmonie de la douleur et de la mort. Leurs voix confondues et mel6es promenent sur la tete de toutes les g6n6-
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rations leurs m61ancoliques accents et sont r6p6t6es sans cesse par tous les £chos des mondes (i).
' Tel fut le spectacle que Thomme, d^s les premiers jours, rencontrait autour de lui. Oublieux du pass6 et inquiet du present, il se demanda alors, comme ces h6rds du moyen Sge transport's par un philtre dans des palais enchant's, quelle 6tait cette Strange demeure^ oii 6clataient tous les contrastes^ oii les contradictions et les surprises tenaient sans cesse en 6moi son Sme rassurfie et inquidte^ son coeur plein de confiance ou glac6 de terreur.
Qu'6taient ces yeux briilants, qui, la nuit, le regardaient de la voiite du ciel ; quelle main, tous les soirs, venait rallumer ces lampes fiddles? Qu'6taient ces sources transparentes qui jaillissaient de la roche et s'en allaient, k travers les cailloux et les mousses, en chantant dans un Iangage insaisissable (2) ? Qui leur ouvrait ces chemins
(i) UaXCvTOvo^ "]fap dip(i.ov£iQ x^ff^JLOU ficxep XOpYj? xal t65cu xa6' UpaxXeixov, xat xax' EupwciSYjv. Plutarque, his et Osiris, 45.
(2) Est enim partim dulcis partim salsa, partim fontana in varias discreta proprietates, alia potabilis^ alia non, alia potabilis sed non omnibus, his noxia non illis et e diverso; item alia frigida naturaliter, alia calida... Ccelum vero naturam habet incomprehensibilem, nee ulla ejus notitia certa demanat ad nos. Quid enim possumus de hoc pronuntiare? esse concretam glaciem^ ut quibusdam placuit, an ignem purissimum?... Quid ilia
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inaccessibles et les faisait sourdre sans cesse des entrailles de la terre ? Qu'6taient ces souffles qui g6missaient dans les grands arbres et qui^ la nuit^ venaient secouer la tente ou fouetter la fragile toiture oil s'abritait son sommeil ? qui les poussait dans leurs courses vagabondes et hdtait la marche rapide de leurs tourbillons? Qu'6taient ces plantes dontle sue donnait la mort,et ces fruits dont la saveur d6licieuse r6parait ses forces et r6jouissait son coeur? pourquoi les uns et les autres sortaient-ils de la meme terre, s'6panouissaient-ils au m^me soleil ? Pourquoi indiflKremment se pr6sentaient-ils sous sa main ? Qui done les semait sans cesse et sans cesse les faisait mtlrir? Qu'6taient toutes ces forces cach6es qui tiennent dans un travail incessant et une activity sans reldche les 6toiles dont le roulis silencieux traverse le ciel, les sources dont les eaux descendent les collines, les fleuves qui se prominent
extrema sphoera fixorum siderum, habet-ne soliditatem, an superficiem tantum sine altitudine, figuris in piano pictis similis? Quid stellae ipsae ; sunt ne terreae moles ignitae? nam quidam aiunt eas coUes saitusque ignitos, ipsi digni pistrino et Icarcere^ uhi haec instrumenta sunt torquendis impiis istorum similibus. An forte sunt densi quidam setheris glomi non dissimiles?
Sed animati-ne ac rationales, an ratione simul carentes et anima? Voluntarios-ne an necessitate coactos motus habent ? Quid luna ? nativo-ne an mutuatitio lucet lumine ? suis radiis micans, an illustrata solaribus?.,. Philo, JeSomw/w. Paris, 1640, p. 568,
dans les vallfies^ la mer qui sourit et murmure sur le rivage, qui porte rhomme sur ses flots sans consistance, qui bouiiionne et se d6chire dans les tempetes ? Qu'6taient les plantes qui naissent et meurent pour le nourrir ; les betes fauves qui se cachent et veil lent pour le d6vorer ; les oiseaux qui entourent sa tente pour Tendormir dans leur ramage ou le r6veiller de leurs notes matinales?
Etaientce d'invisibles g6nies, bienveillants ou malicieux, qui se cachaient derridre tous ces masques et abordaient nos p^res tour a tour pour provoquer leurs esp6rances ou troubler leur s6curit6 ? Non contents de les poursuivre le jour et de les accoster dans la lumi^re incertaine des forSts, ne venaient-ils pas encore les visiter la nuit dans leur sommeil, agitant devant eux des images trompeuses, les bercant de reves pleins de charme ou les 6pouvantant par Tapparition de fantdmes plus redoutables que tous les ennemis qu'ils avaient rencontres sur leurs pas ? Cette explication, qui pouvait bien ne pas r6pondre aux donn6es de Texp^rience, avait pour des natures jeunes et des imaginations ardentes le charme irresistible qui tient encore Tenfant suspendu aux levres de sa grand'mere, lorsque le soir elle raconte, autour du foyer, devant la famille attentive, les histoires des revenants d' autrefois.
L'hypoth^se plaisait : ce fut la vraie. EUe fit rapidement son chemin.
Une l6gion d'etres imaginaires, pour lesquels on trouva facilement des noms et des formes, s'empara de Tunivers et dressa ses tentes surtous les points du globe, a cdt6 des demeures de nos aieux. Plus nombreux que les v6ritables habitants de notre planete, plus puissants que les plus vaillants des guerriers, plus libres des lourdes entraves qu'attachenta nos membres et Tespace et le temps, ils avaient devant eux un champ sans bornes, ou ils se jouaientdans toutes les extra vaganceset les folies des contes fantastiques, sans avoir a compter avec aucune resistance.
Mais lexpfirience apprit lentement que les ph^nomdnes de la nature, constants dans leurs manifestations, r^guliers jusque dans leurs surprises les plus impr6vues, se renouvelaient toujours, en suivant les memes voies, en rev^tant les memes formes, en se maintenant dans une meme mesure.
Alors peu k peu tout T^difice myst6rieux de runivers, encore incertain et mal assur6, 6chappa k ces influences capricieuses et prit aux yeux de rhomme plus de consistance et de ferm»t6.
Apr^s des observations attentives et r6fl6chies, la demeure enchant6e de nos pdres vit se retirer.
Tun aprds Tautre, les esprits qui la hantaient depuis si longtemps; comme, au retour de I'hiver, nous voyons les oiseaux voyageurs s'envoler vers d'autres climats : ils s'6loignaient en silence, laissant derridre eux quelque chose de moins pittoresque, de moins int6ressant peut-etre, mais qui n'en 6tait que plus vrai : la physique, la chimie et la m6canique celeste.
Cependant quelques retardataires de la cohorte en fuite^ encore caches dans les cabanes de I'lslande et sous les huttes de la Scandinavie, nous garderont longtemps le souvenir de Tantique puissance de leur tribu. lis racontent leurs travaux 16gendaires, leurs decevantes manoeuvres et conservent partout une place honorable dans les r6cits de la veill6e et les histoires dont les nourrices bercent leurs babys endormis.
Tous ces hdtes familiers de nos pdres se sont done retires de la scene du monde ; mais il faut dire que, pour d6bouter ces usurpateurs, ce ne fut pas une facile affaire. Le procds fut long devant le tribunal de la science. Cette jurisprudence nouvelle eut besoin, pour sauvegarder Tautoritfi de ses arrets, de s entourer de ces sages lenteurs qui, au palais, m6contentent les partis, mais assurent du moins un terme aux d6bats. Comme toujours, les incr6dules — et cette fois c'6taient les croyants
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— ne se rendirent qu'a regret a rSvidence. On ne put reconqu6rir que pas k pas le sol envahi : chaque jour, on arrachait quelque nouveau domaine des mains des intrus; et Ton reculait lentement la limite de cette region, oCi rhomme se trouva enfin chez lui, seul maitre et seigneur de son patrimoine.
Nous fimes ainsi la conqu^te de notre globe, en chassant les h6tes tout-puissants dont nous Tavions peupl6. Ce fut le premier triomphe de la critique sur Timagination, du bon sens sur les foUes ^lucubrations de nos rSves.
Ce premier r6sultat n'6tait malheureusement que n6gatif, et rien n'6tait fait encore ; c'6tait la table rase sur laquelle il fallait travailler, le terrain qui devait soutenir le nouvel edifice.
Quand Tunivers eut 6chapp6 a ces influences occultes, qu'il eutrepris consistance etfutreconnu r6gulier dans ses mouvements, ind6pendant dans le jeu de ses forces, Tobservation patiente et fine vint alors reprendre I'ceuvre que Timagination avait entreprise a son compte; Thomme commenfa cette fois une veritable et s6rieuse 6tude de sa (demeure. Les travailleurs, en foule, s enr6l^rent sous le pacifique 6tendard de la science et ouvrirent une nouvelle croisade pour la conquete du berceau de Thumanite; mais cette tentative
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hardie, commencfie depuis des si^cles^ est encore bien loin du but qu'elle vise.
Chaque jour, le monde d6jd si grand sembie s'6largir sans cesse; de nouveaux horizons s'ouvrent devant les investigateurs dirig6s a la fois sur tous les points; les frontidres que la science croyait proches reculent toujours devant les instruments dont elle s'aide pour p6n6trer les secrets de la creation.
Par dela les plus lointaines 6toiles que poursuivent sans les atteindre les plus puissants telescopes, le calcul rdvele encore des mondes. L'imagination s'^pouvante des solitudes infinies et des masses gigantesques dont nous parlent les chiffres. L'astronomie raconte le plus invraisemblable de tous les romans, mais il est 6crit en alg^bre et il faut bien le croire, k moins de douter que deux et deux font quatre.
A I'autre extreme, par del^ les barrieres que le regard humain ne pent d6passer, le microscope retrouve des mondes inconnus qui s'agitent et travaillent autour de nous, dans une goutte d'eau, sur un grain de poussifire. L'univers^ tel que nous le montre aujourd'hui la science, sembie atteindre par tous les points les fronii^res de Tinfini. Et qui peut dire que ce sont la les derni^res limites de Toeuvre de Dieu? Demain, ce champ s'6largira
peut-etre encore devant des instruments plus ing6nieux et plus p6n6trants.
Or, tandis que Tunivers gagne tous les jours en 6tendue k travers les 'espaces, nous ne sommes pas moins surpris de le voir se d6velopper en profondeur dans les domaines du temps.
Le regard de Thomme a furtivement surpris au del la formation des n6buleuses, la naissance des soleils, la separation des plan^tes et des satellites ; il a vu se former, se consolider et grandir des mondes nouveaux a c6t6 des vieux mondes; il a \Ti se voiler et s'6teindre les globes qui ont longtemps v6cu. Nous avons appris qu'ils peuvent se briser, et les fragments 6pars d'un de ces navires qui voguent pr^s du n6tre,.roulent k c6t6 de nous pour nous rappeler ces d6sastres qui pourraient nous atteindre et dont Tappr^hension devrait sans cesse nous tenir en 6veil. Cette hypoth^se, qui n'inqui6tait pas nos peres et qui ne nous trouble pas davantage, est cependant devenue non loin de notre demeure une r6alit6 terrible. Nous pouvons dire des mondes ce que Rutilius disait des citfis :
Cernimus exemplls oppida posse morl.
Mais, si pour mourir, il ne faut qu'un instant m^me aux planetes, la lente transformation des cieux nous apprend que, pour la formation de ses
spheres les plus humbles^ il faut des slides sans nombre. L'6tude des couches g^ologiques est venue a son tour completer les donn6es de Tastronomie, et faire reculer dans des profondeurs incalculables le jour lointain des origines de notre globe .
La terre nous a dit la longue histoire de ces 6paisses assises sur lesquelles p^sent nos temples et nos cites. EUe nous a racont6 les generations innombrables de ces 6tres aux formes k peine 6bauch6es, qui, avant nous, habitaient notre demeure; elle nous a appris les longues evolutions de leurs types, les p6rip6ties de leur vie et de leur mort ; elle nous a conserve les formes de leurs squelettes, les debris de leurs membres, Taspect de leur physionomie et jusqu'a la trace de leurs pas. A c6te de ces faunes eteintes, des vegetaux qui ne poussent plus sur notre terre, sont sortis des couches stratifiees, comme des feuilles d'un herbier immense, avec leurs ecorces rudes ou lisses, leurs cellules cristallisees et la seve qui perlaitdans leurs fibres deiicates.
De ce c6t6 encore le monde s'est eiargi au delsl de toutes les previsions : les calculs les plus sages reportent les premiers jours de la formation de notre sphere k des distances dont notre imagination se deconcerte .
C'est ainsi que Tceuvre de Dieu, en demeurant
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toujours la mSme^ a sans cesse change d'aspect devant les yeux de Thomme .
L'avenir reserve sans doute k ceux qui viendront aprds nous encore de nouvelles d6couvertes et d'aussi 6tonnantes surprises. Un jour peut-6tre on sourira de notre joie et de notre Amotion en face de ces progr^s, qui nous sembiaient cependant devoir assurer k notre dge une si noble place dans le respect de la post6rit6.
Quoi qu'il en soit, nous sommes loin du temps oii un des plus profonds penseurs de la race de Sem disait dans un langage imag6 et po6tique^ le seul que Thomme sAt parler alors :
Dieu etend le septentrion sur le vide,
II suspend la terre sur le neant,
II presse les eaux dans ses nuages,
Et la nue ne se rompt pas sous leur poids,
II joint fortement les ais de son tr6ne,
II etend par-dessus son nuage comme un tapis;
II trace un cercle sur la surface des mers;
II fixe leurs limites k la lumi^re et aux tenebres,
Les colonnes des cieux s'ebranlent
Et sont frappdes de stupeur k sa menace.
II souleve les fiots par sa puissance,
Par sa sagesse il brise leur orgueil (i)*..
Qui comprendra le balancement des nuages
Et le fracas de la tente du Tr^s-Haut ?
(i) Job, XXVI, 6-12.
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II ^tend autour de lui sa lumi^re :
II s'environne de I'abimedes mers, Car ainsi il juge les peuples Et leur donne d'abondantes recoltes.
La foudre brille dans ses mains Et il la lance centre les rebelles.
Son tonnerre lannonce k toute creature, Quand il marche au combat, Cest pourquoi mon coeur s'emeut Et frissonne :
Ecoutez I'eclat de sa voix Et le murmure qui s'echappe de sa bouche.
II sc repand sous I'immensite des cieux ; Son ^dair brille jusqu'aux extremit^s de la terre : Puis le tonnerre gronde ; Dieu tonne de sa voix majestueuse; Mais nul n'en pent suivre la trace, malgre cette voix
[retentissante.
Qu'il est admirable, ce tonnerre de Dieu !
Que ses merveilles sont incomprehensibles !
Au souffle de Dieu, la glace parait
Et la surface des eaux se durcit.
II charge les nuages de vapeur,
II s^me dans I'air les nu^es orageuses.
On les voit errer en tous sens,
Selon qu*il les dirige.
Pour executer tout ce qu'il commande
Sur la face du monde entier (i).
Etendras-tu le firmament avec lui,
En lui donnant la solidite d'un miroir d'airam?
( i) Job, xxxvi, 29... xxxvii.
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Nous sommes loin du temps oii les figyptiens voyaient dans Tazur du ciel les Acts immobiles d'une mer sans rivage^ ces eaux d'en haut{i) sur lesquelles naviguent les barques de leurs dieux. Les £toiles fixes ^talent pour eux des nacelles lumineuses dont les rameurs se reposent ; tandis que sur les planetes les matelots rament ^ternellement, dans un voyage sans terme, promenant d travers les cieux les pavilions sacr6s qui abritent les triades divines. A tons les points de Thorizon, lesesprits celestes attendaient le brillant cortege, le saluaient de leurs acclamations et Taccompagnaient de leurs cantiques (2).
Nous sommes loin du temps oii la partie de notre globe, immerg^e dans Tombre que projette derridre elle sa silhouette immense, 6tait la demeure des d6funts, le pays de I'^ternit^, peupl6 des assesseurs du juge supreme, des gardiens des pyl6nes inaccessibles ; cette terre inconnue, oii passent les Ames, sombre refuge du grand serpent, ennemi des dieux et des hommes, qu'Osiris per-
(i) Cette expression que nous rencontrons au premier chapitre de la Gen^se semble r^pondre ^ Tidee que se faisaient les contemporains du syst^me des mondes. Voir dans notre Atlas geographique et archSologtque de la Bible y une note k ce sujet.
(2) Les Psaumes et le livre de Job font quelquefois allusion ^ ces esprits, qui veillent sur les hauts sommets de la creation et saluent Jehovah sur son passage.
(ait de ses fleches et refoulait dans les t^nebres. Si Tunivers, qui reste tou jours le meme, a tant chang6 aux yeux de ceux qui le contempient de nos horizons bom6s et rapides de la vie^ d'un autre c6t6 cet autre objet qui sans cesse fixe nos regards et attire notre attention, Thomme, n'a jamais 6t6 entrevu que sous des aspects incomplets et des apparences mobiles. L'homme tel qu'il est ne se d6voile que lentement et ne se laisse p6n6trer que pas k pas. Sans doute nous connaissons mieuxaujourd'huiqu'aux jours de Job etau temps des premieres civilisations le jeu de ses forces, les fonctions de ses organes, les r61es divers et complexes de ses dements, les phases organiques de son d6veloppement, de sa vie et de sa mort ; nous avons appris que le sang circuleendes canaux sans fin, promenant la chaleur k travers nos membres ; nous avons appris la puissance et le r61e de ces fibres I6g^res qui portent la sensibilite et le mouvement k travers nos organes. La glande pin6ale n'est plus, comme au temps de Descartes, le sanctuaire de T^me ; les esprits animaux se sont enfuis pour faire place k des fluides aussi myst6rieux ; mais si nous avons fait quelques progrds dans la connaissance de notre corps, nos savants les plus habiles avouent humblement qu'il reste k cette heure plus de probl^mes k expliquer que
le jour ou ils commenfaient leurs 6tudes. Ici encore les frontieres reculent, le voile se retire, mais pour mieux cacher les myst^res qui sollicitent plus vivement notre curiosity et provoquent surtout nos recherches.
L'homme a done chang6 d'aspect et changera encore k ses propres yeux, comme a chang6 la creation tout enti^re; et ces transformations semblent suivre la meme marche. II fallut le d61ivrer d'abord des influences capricieuses des esprits et de Timmixtion perp6tuelle des puissances etrangeres avant de constater lentement que des lois complexes mais invariables administrentT^conomie savante de son organisme, que des lois non moins ob^ies regissent T^conomie plus merveilleuse encore de ses facult6s intellectuelles et morales, sous Taction insaisissable de la liberte* Ce principe une fois admis, ses organes et ses facult^s se class^rent dans des groupes distincts dont Tanalyse 6pia le fonctionnement et les Evolutions cach^es.
De ce c6t6 aussi nous sommes loin du jour oik la sensibility, Timagination, Tintelligence, la m6moire, le sens moral, Tinstinct, n'avaient qu un m^me nom et ne rfepondaient qu'^ un meme concept. Nous sommes meme loin du temps oii Socrate avait encore un d6mon familier.
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Mais ce n'est pas seulement l^homme dans sa vie intime et le jeu de ses organes qui se montre a nous aujourd'hui sous une lumi^re plus 6tendue et plus vive : son histoire a travers les si^cies nous apparait aussi sous un aspect nouveau.
Au fond des cavernes, nous avons surpris des ossements humains mel^s k des debris d'animaux qui ne vivent plus autour de nous ; nous avons appris avec 6tonnement que nos anc^tres eurent d, lutter contre des fauves qui n habitent plus nos forfits. Or, pour combattre ces redoutables ennemis, ils n'avaient que des pointesde silex^ des lames de pierre ^caill^e^ des massues de basalte pass^es dans un vigoureux bouleau ou attach6es h un muscle flexible.
Sur tous les points du globe se retrouvent toujours en grand nombre, quoique en des proportions diffSrentes, les traces et les souvenirs de cette laborieuse 6tape que I'humanitfi traversa d ses d6buts. La vie apre et difficile, les hasards p6rilleux de ces civilisations pr6historiques se prolongerent longtemps^ d un c6te parmi les races moins intelligentesetmoins actives, de lautre dans les pays oii les besoins mat6riels, les soins de la defense ne laissaient ni treve ni relSche. Mais dans les valines f6condes de TEuphrate et du Nil, par exemple, 1^ bii le sol plus cl6ment se hatait de
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pourvoir aux n6cessit6s les plus pressantes, des tribus entreprenantes et hardies, aprds avoir apais6 la faim et s'etre assur6 quelque abri contre les intemp6ries des saisons, trouvaient bient6t le loisir de r6aliser de nouveaux progr^s, d'am6liorer leur sort et de poursuivre sans cesse Toeuvre de la civilisation.
Ainsi naissaient les premiers peuples et commen9aient les plus anciennes histoires.
Apr^s chaque conquete, toujours aiguillonn^e par de nouveaux besoins, Tactivitfi humaine avan- 9ait vers de nouveaux progr^s. L'invention du m6tal fiit, a ces 6poques lointaines, une des meilleures fortunes que Thomme rencontra, par hasard sans doute, au milieu d'autres recherches infructueuses et oubli6es. Les oxydes du cuivre firent reconnaltre tout d'abord ce pr6cieux mineral, dont le feu devait extraire bientdt de grossieres parures, des baches 6mouss6es, des couteaux informes : instruments bien imparfaits, il est vrai, mais d6ja bien pr6cieux pour la defense et le travail. Le jour de cette d^couverte, dont il est difficile de fixer la date, vit peut-etre le pas le plus d6cisif dans les progrSs de Thumanitifi. Plus tard vinrent le fer et les autres m6taux, et avec eux ces ouvrages gigantesques dont les ruines se dressent encore sur nos vieux continents, comme pour rappeler k nos g6n&
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rations fatigu^es et vieillies l*indomptable ardeur et les audacieuses t£m6rit6s des premiers hommes, C'est sous cet aspect nouveau, dur et s6vdre, miserable et grandiose, que nous apparaissent aiijourd'hui les premiers debuts de Thomme exiiS sur la terre.
Mais^ tandis que I'examen des cavernes habitues par nos ai'eux et I'^tude de ces d£bris inattendus des phases d'une civilisation dontrhistoire avait perdu le souvenir, nous montraient les origines laborieuses des peuples primitifs, deux grandes nation^, que les historiens classiques n'avaient connues qu'aux derniers jours de leur puissance et dont la Bible elle-mdme ne nous avait entretenus qu'en passant, sortaient tour h tour des tombeaux de la vall6e du Nil et des ruines immenses qui couvrent les plaines d6sertes de TEuphrate et du Tigre.
Les vieux Pharaons de toute dynastie, les souverains de Babylone et de Ninive reparaissaient sur les murailles enfouies de leurs palais et de leurs temples, conduisant les ch asses royales, les arm6es victorieuses, les prisonniers innombrables, les pompes magnifiques des panegyrics.
Leurs statues sortaient des profondes retraites des hypog6es ou des sanctuaires en ruine, avec tous les details des costumes royaux, tous les traits de la physionomie m6Iancolique et altidre de ces
grands conqu6rants qui visit^rent, ^ la tete de leurs armies, les plages de TAsieetles terres habit6es de TAfrique. De longs papyrus ou dlmmenses pages de pierre donnaient la s^rie des rois et classaient par groupes les souverains des nombreuses dynasties qui avaient r6gn6 sur ces puissants empires. Les serviteurs des dieux et des princes se r6veillaient k leur tour de leur sommeil, 6talaient leurs litres pompeux, racontaient leurs longs services dans Tadministration^ la guerre, Tenseignement ou le sacerdoce.
Les parures, les bijoux, les colliers, les bracelets, les vases d'or ou d albatre^ les parfums^ les lettres d'affaire, les cahiers de magie, les romans, les copies d'6colier, les dieux et les dresses, les pr6ceptes de morale, les prieres liturgiques, les vertes corrections des pr6cepteurs ou des boris p6res de famille : tout ce qui avait rempli la vie de ces peuples, agit6 leur esprit ou leur coeur, occup6 leurs loisirs, exerc6 leur activity, se retrouvait pele-mele dans cette mer de sable qui avait couvert, comme un linceul, la valine du Nil, ou sous les d^combres qui peuplent les plaines de TAssyrie. Les r6cits des grandes batailles qui avaient compromis les destinies de Tempire ou reculd ses frontiSres, les prisonniers et les vaincus, les noms des villes emport^es d'assaut ou soumises a de
lourds tributs, se d^roulaient tour h tour dans des chroniques illustrees qui couvrent de l^gendes et d'images les murailles de Karnac et d'Abydos, de Babylone et de Ninive.
Ainsi, nous avons retrouve tout a coup les con^ temporains d'Abraham, de Moise et des rois de Juda. Or tout ce peuple ne vient point a nous silencieux et muet, comme une apparition fantastique et brillante. Au socle de leurs statues, ils ont grav6 ieur histoire : dans leurs mains^ ils portent de longs registres ou ils ont consigne les souvenirs de Ieur fige et le r6cit des ev^nements qui se passerent sous leurs yeux.
Ils viennent nous entretenir de ce lointain pass6 ; et ils veulent ^tre entendus.
On vous avait vaguement parl6 de nos temples, disent-ils, les voici; on vous avait parl6 de nos villes, nous en avons conserve les plans ; on vous avait parl6 de nos rois, ils sont 1^ devant vous^ dans leurs images vivantes, avec les cornes symboliques, la majeste de Ieur cour, les serviteurs qui ferment Ieur cortege. Ils se levent puissants comme les dieux, abrites sous le dais que portent les princes, entour^s des enseignes sacr^es, gardes par de myst6rieux g^nies, ombrag6s par les plumes que les puissants de Tempire balancent autour de leurs diademes.
— xxvj —
On vous a racontS nos batailles^ nous demandons k vous les dire nous-memes; on s'est vantd de nos d6faites, mais nous avons le droit, a notre tour^ d'en reprendre le r6cit; on vous a dit nos torts, mais on se taisait sur nos m^rites : Theure est venue oCl justice se fera.
Qu'aiiaient devenir, devant les affirmations de cest6moinsressuscit6s, lesr6citsde nos ficritures, iorsqu'on les lirait sous les yeux des contemporains et qu'on les confronterait avec leurs t6moignages ? quelle valeur conserveraient encore ces documents qui, seuls jusqu'A ce jour, nous avaient entretenus de ces Sges lointains ? Allaient-ils se montrer controuv6s ou authentiques, v6ridiques ou menteurs? Ces questions se posaient dans tons les esprits : personne n'y pouvait r6pondre que par les affirmations de la foi, tou jours malheureusement suspectes a la science.
Le moment 6tait done venu oCl nos textes sacr^s devaient subir, a la face du monde et sous les yeux attentifs des croyants et des sceptiques, la plus redoutable et la plus impr6vue de toutes les 6preuves.
Ce ne fut pas sans une vive anxi6t6 que, dSs les premiers jours du d6pouillement de ce dossier en d6sordre, on attendait Tarr^t de la science. Mais ici comme toujours, lorsque des int6r6ts de cet
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ordre sont en jeu, on se pressa : or la precipitation ne pent que se tromper.
Apr^s les attaques vaines et les inquietudes sans fondement que provoqu^rent les zodiaques, les esprits trop hdtifs et encore enfi6vr6s de r^motion de ces d6couvertes comprirent qu'il fallait plus de circonispection, de mesure et de critique dans Texamen des pieces et Taudition des t^moins. On sentit qu'il fallait avancer avec plus de prudence et de respect.
Voila bientdt un si6cle 6coul6 depuis lors, et chaque jour se poursuit encore Tinstruction de ce procds solennel^ dont les pieces augmentent sans
cesse.
On pent cependant affirmer d6ja que, jusqu'^ cette heure, tout concourt k 6tablir la v6racit6 et Tauthenticite de nos Ecritures. Les inscriptions des rois d' Assyrie ont rendu t6moignage k la fid6lit6 des r6cits bibliques; les traditions babyloniennes de la creation, de la chute, de Tarbre mysterieux de la vie^ de la tour des langues, du deluge^ ont confirm6 les narrations plus sages, plus logiques et plus simples de la GenSse. Partout les r6cits mosaiques gardent une 616vation et une autorit6 dont les nouveaux documents font mieux appr6cier la valeur.
Nous avons nous-mSme montr6, dans un recent
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travail (i), comment les monuments 6gyptiens contemporains de Moise permettent de fixer le sens de textes encore inexpliqu6s^ de saisir les descriptions obscures des vetements du grandpr^tre et les rites des sacrifices. En reprenant bient6t cette longue 6tude, nous continuerons ii confronter ces contemporains, qui depuis si longtemps s'6taient perdus de vue,et il nous sera facile d'6tablir que sur tous les points leurs dires se confirment et rendent t6moignage a la v6racit6 des uns et des autres (2).
Ce sera la une preuve aussi inesp6r6e qu'6clatante de la haute valeur historique des documents sur lesquels s'appuie notre foi. II faut b6nir Dieu de Tavoir r6serv6e k notre temps, dont les croyances, 6branl6es par tant de discussions, ont besoin de nouveaux soutiens et de nouvelles lumieres.
Apres avoir constats sur notre chemin ces r6sultats importants au point de vue particulier des 6tudes bibliques et au point de vue g6n6ral des croyances religieuses^ reprenons notre th^se et disons que,dece c6t6 encore,rhistoires'est 61argie et a chang6 d'aspect. Son cadre s est dilate au dela
(i) L'Egypte et Moise, Premiere partie : les vetements du grandpretre et le sacrifice des colombes d'aprds les monuments ^gyptiens contemporains de Moise. Chez E, Leroux.
(2) Voir encore k ce sujet notre Atlas archdologique de la Bible et Tindex qui Taccompagne. Chez P. Lethielleux.
de toutes nos previsions pour recevoir des figures jusqu'^ ce jour inconnues et pour enregistrer des phases nouvelles de I'^voiution de notre race. Milie probiemes, qui n'avaient jamais 6t6 souie* ves, nous laissent d6ja pressentir des solutions prochaines. D'un c6t6, le deveioppement et la marche de la civilisation ; de Tautre, les transformations des langues^ leurs laborieuses 6tapeS; les difficultes des premiers pas, les resistances obstinees des anciens dialectes k se laisser p6n6trer par Tabstraction, leur Icnteur k d6pouiller les formes mat6rielles, a envelopper dans un r6seau plus transparent et plus flexible les concepts de Tordre intellectuel (i); enfin la formation lente des mythologies dont pour la premiere fois nous surprenons les debuts dans les m6taphores des langues primitives, dans la psychologie brillante et imag6e des premieres races; tout semble ouvrir devant nous des horizons inconnus^ oij la marche de Thumanite apparaitsous un aspect et dans un jour nouveaux* Nous cpntemplons avec 6tonnement ces lointaines perspectives ; nous suivons avec curiosity Ces revelations incessantes qui transforment chaque jour nos idees sur Thistoire de notre racej
(i) Voir m6s Etudes de grammaire compdrie des langues de Sent et de Cham, Chez Maisonneuve.
comme les. recherches et les d^couvertes de la science modifient sans cesse la figure et Taspect mobiles de ce monde qui passe; en un mot, Tunivers aussi bien que Thistoire ne sont plus pour nous ce qu'ils furent pour nos aleux,
Des mondes inconnus s'agitent et vivent dans des solitudes dont les profondeurs ^chappaient k leur regard, soit que, infiniment r^duites, elles se cachent autour de nous et en nous-mSmes, soit que, infiniment ^tendues, elles d^passentla port^e de notre ceil, ou d^fient les conceptions les plus hardies de notre pens6e. Des instruments p6n6trants nous ont fait entrer dans les secrets intimes de la nature ; nous avons vu de nos yeux ce qui restait voil6 aux yeux de nos p^res et que hier encore nous ne soup9onnions pas nous-mSmes.
Parmi toutes ces merveilles cach6es, nous avons surpris avec Amotion cet acte continuellement cr6ateur, qui, entretenant sans cesse, au milieu du monde et pour ainsi dire sous les regards de rhomme, la manifestation 6clatante de la puissance et de rintelligence divines, fait ^merger chaque jour du neant des formes et des 6tres nouveaux, apres la ruine et la mort des formes us6es et vieillies. L'observation nous a appris que Dieu cr6e sans reldche^ nonseulement k travers ces cadres connus et fixes de chaque espece, oii
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la naissance et la mort font succ6der perp6tuellement de nouveaux individus, mais sur une ^chelle bien plus grandiose dont les couches g6ologiques nous montrent les proportions et dont le ciel tout entier nous donne la mesure dans ses myst6rieuses et incessantes geneses.
Pour chaque etre, comme pour chaque esp^ce ( I ), comme pour chaque monde^ il semble que, dans un combat dont le champ est partout, la vie et la mort luttent dans un infatigable duel qui seme le monde de vaincus et de cadavres, mais sans laisser une place vide au milieu de la creation ; partQut se poursuit ce travail douloureux et plein d'esp6rance qui remplit Tunivers d'un m6lancolique murmure, dont notre cceur reste r^cho le plus fiddle et le plus 6mu.
Tout se transforme, mais rien ne p6rit que nos theories vaines et nos fausses conceptions.
L'oeuvre de Dieu demeure aussi jeune qu'au
(i) II semble demontre ^ ceite heure que chaque esp^ce ne peut donner la vie qu'^ un nombre limits et fixe d'individus. Quand ce chiffre est atteint^ Tesp^ce disparait, la source vitale semble tarie. C*est ainsi que s'eteignent i travers les ^poques g^ologiques les races diverses qui se succ^dent sans que les conditions clima* teriques aient pu changer sensiblement. Alors apparait une esp^ce nouvelle^ qui comble la lacune. La loi de ces successions est incontestablement une loi de progrds; les types nouveaux sent superieurs aux types precedents. Et ici encore la mort apparait comme la condition et le chemin non-seulement de la vie, mais d'une vie plus large^ plus complete, plus feconde.
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premier jour ; elle est aussi fSconde, aussi brillante^ aussi peupi^c.
Son incommensurable grandeur dans les profondeurs du temps et dans les solitudes de Tespace apparait comme une image immuable et changeante de T^ternitd; ses contours fermes et ondoyants a la fois semblent projeter derri^re elle comme Tombre meme de Tinfini.
Et rhomme, ce r6sum6 du monde, est encore plus grand et plus insondable ; ses aspects sont aussi varies, ses mysteres plus imp6n6trables, son cceur plus complexe et plus large^ son intelligence plus 6tendue, sa vie plus mobile et les lois de sa nature plus invincibles. Quand Tunivers aura dit son dernier mot et Iivr6 son dernier secret a la science, Thomme taira encore le sien. De ce c6t6 aussi, il est des perspectives que le regard n'a pas entrevues et que sans doute il ne p6n6trera jamais.
Si Tunivers a chang6 chaque jour aux yeux de rhomme, lui-meme a done chang6 et changera davantage encore. Les secrets de son histoire,que nous soup9onnons depuis quelqu6s jours ^ peine, r6servent bien des probl^mes ; les cadres 61argis sont encoremalfix6s,etilfaudradelongues etpatientes recherches pour en assurer les contours ety placer dans leur veritable lumiere les figuf es absentes.
Or, si les id^es que se faisait Thomme sur le
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monde et ses origines, sur lui-m6me et sur son pass6, se sont transform6es lentement d'une £39011 si profonde ; si notre science n'est plus la sagesse des anciens ages; si nos theories de la nature, notre cosmogonie, notre psychologie et notre histoire ne sont plus celles de nos aieux ; si notre science ne sera plus la science de ceux qui nous chassent devant eux et nous poussent d6ja de r^paule vers les sombres solitudes et le profond silence de la mort ; si tout a chang6 dans nos conceptions de Tunivers et de Thomme ; si tout doit changer encore pour ceux qui nous remplaceront : il est un fait singulier et Strange, bien digne de fixer Inattention des philosophes et des penseurs, c'est qu'au milieu de tons ces courants, calmes ou imp6tueux, dans ce mouvement incessant et irresistible qui entraine toutes les formes abandonn6es de nos conceptions et de nos theories, les notions essentielles et les principes fondamentaux de la vie religieuseet morale sont rest6s debout, in6branlables et immobiles a travers Thistoire de Thumanit6, comme sur les plages de la mer, ces larges assises de falaises qui peuvent bien un instant, au milieu des tempdtes, disparattre sous les flots, mais qui Emergent toujours des tourbillons et dominent de leurs cimes triomphantes et sereines les horizons apais6s de rOc6an.
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Ainsi se dressent, aux plus lointains sommets de rhistoire et dans les perspectives les plus recu- 16es des anciens ^ges, les dogmes essentiels k la vie de Thumanite : jamais ils n'ont sombr6 sans retour dans les naufrages innombrables oii p6rirent tant de theories, d mstitutions et de peuples. Obscurcis et voiles par tous les nuages et toutes les tempetes qui ont travers6 le del, ils sont rest6s comme des phares indiquant le port aux voyageurs, soutenant, aux jours les plus 6loign6s de notre histoire, le courage de nos aieux, comme ils entretiennent encore nos esp6rances, leur montrant, comriie a nous, par del^ les. horizons born^s de noire existence d*ici-bas, les rivages d'un monde nouveau.
G*est tout le but de ce livre et une de mes meilleures esp6rances, d'6tablir par des documents d'une incontestable autorit6 que les dogmes n6cessaires a la vie religieuse et morale de Thomme furent, des Torigine des soci6t6s, le pr6cieux heritage de nos ancetres : que nos peres connurent, comme nous, le Dieu unique, personnel et infini que nous adorons ; qu'ils connurent Tintervention mis^ricordieuse d'un sauveur pour nous racheter de la mort; qu'ils connurent le rule et le caractere de ce r^dempteur ; qu'ils crurent, comme nous, a Tdme immortelle, aux eternelles recompenses et
aux chatiments qui n'ont point de fin ; qu'ils r6p6t^rent d'dge en dge les principes ies plus 6lev6s et les plus purs de notre morale ; qu'enfinces dogmes et ces enseignements se maintinrent longtemps en tout leur 6clat, dans les phases les plus 6loign6es de rhistoire primitive, et r6sist^rent, au deld de toute esp6rance, au courant rapide qui emportait dans Toubli tout ce qui avait passionn6 un instant les individus et les families, les pcuples et les civilisations. Si plus tard, au cours des ^ges, ils s'obscurcirent et se voilerent, ce fut lorsqulls allaient bient6t revivre dans des institutions immortelles qui les conserveront k jamais au milieu des peuples.
Je ne Tignore pas : pour etre complet, ce travail ne devrait pas se borner k T^tude d'une ou de deux races, il devrait embrasser toutes les families humaines; mais qui ne salt que les documents manquent et manqueront toujours ?
La plupart des peuples qui ont depuis longtemps disparu de la scene du monde n'ont laiss6 que de rares vestiges de leur passage. Quelques-uns n'arriv^rent jamais, d autres natteignirent que fort tard a ce degr6 de civilisation qui pouvait leur permettre de l^guer k leurs successeurs, dans des monuments durables, le souvenir de leurs croyances. Et quand, apr^s de longs efforts, ils
— xxxvj —
arriv^rent a cette phase nouvelle de leur vie, c'6tait souventtroptard, pour enregistrer Tantique foi de leurs p^res : elle 6tait morte. D6]k bienloin de leurs origines, ils avaient 6t6 depuis longtemps entrain6s vers de nouvelles doctrines par leur imagination brillante et mobile; ils avaient 6t6 absorb6s par la m6moire de leurs h6ros, dont ils faisaient des dieux,et par tous les autres souvenirs de leur existence agit6e et changeante : ils avaient 6t6 fascines par les spectacles de la nature, qui exer9ait continuellement sur eux une action dominatrice : en un mot, ils avaient oubli6, k travers leurs peregrinations incessantes et les hasards d'une vie aventureuse, les traditions de leurs aieux et les enseignements de leurs p^res. Ces peuples etaient trop jeunes pour se souvenir des anciens jours. Les Egyptiens le r6p6taient souvent aux Grecs qui visitaient la valine du Nil et ses antiques monuments : O Hellenes, vous etes d'hier ; vous ^tes des enfants ; comment vous souviendrez-vous des ^ges lointains ?
Mais si Ton ne pent esp6rer de renouer pour chaque peuple cette longue chatne de nos croyances qui remonte aux origines de Thumanite, ne seraitce pas d6]k un r^sultat considerable et une demons- . tration suffisante de r^tablir sur une ligne continue ce fil indestructible qui unirait les derni^res g6n6-
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rations de notre Age aux premieres g6n6rations que nous puissions atteindre dans le plus lointain pass6, par del^ tant de sidcles et de peuples?
M^me isol6 sur un point unique de I'histoire, ce fait ne perd rien de son importance et de sa signification^ puisque partout aiiieurs les documents font d^faut et qu'aucune autre nation ne pent pr6tendre k des souvenirs si anciens. Nous navons qu'un t^moin, sans doute, mais ii est seul rest6 debout sur ce champ fun^bre, oil sont couch6s ses contemporains et le silence qui r^gne autour de lui donne plus d'autorit6 k sa parole; une seule colonne se dresse encore au milieu des mines du temple, mais elle suffit pour t6moipier des proportions et de la grandeur de ce noble 6difice oil s'abrita Thumanit^.
Ce ne sera peut-^tre pas sans surprise que ceux qui doutent et ceux qui croient verront la plupart de nos dogmes et de nos principes de morale remonter ainsi aux premiers jours de Thistoire humaine : ce fait ne sera pas sans signification pour les uns et les autres. A ceux-ci, il pourra parattre t6m6raire et p6rilleux de rester en dehors des croyances qui sont Th^ritage inalienable de cette grande famille dont ils sont membres : on a peu de chance d'avoir raison contre le grand jiombre ; les petits groupes de dissidents^ quand
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il s'agit ci*int6rets g6n$raux et communs, n'ont pu accaparer le monopole de la sagesse. A ceux-la il ne sera pas inutile, pour afFermir leurs convictions, de constater, dans la majority imposante du pass6 comme du present, qu'ils partagent avec les plus antiques civilisations et les plus grands peuples modernes la foi dont ils vivent; que les m^mes esp6rances et les monies craintes dominent Thistoire de Thumanite et soutiennent partout, dans la lutte du bien et du mal, la conscience qui cherche en un autre monde la sanction definitive dont celui-ci ne nous montre partout que la preparation et les pierres d'attente.
U serait en efFet bien Strange que ces dogmes et ces principes fussent demeures in6branlables dans rSme humaine toujours inconsistante et agit6e, s'ils n'avaient 6t6, pour ainsi dire, une part d'elle-mSme, le fond de sa nature, comme la raison derni^re de son ^tre.
Tout en efFet a change, hors cela : tout a pass6 et ceci reste, alors que rien dans lunivers ne parlait k rhomme de cet ordre mysterieux qui semble perdu par dela les horizons de la lerre et les dernieres fronti^res des mondes ; alors que rien dans la creation ne Tentretenait de ces croyances qui pourtant sont encore au fond de ses entrailles et dont il ne se debarrasse jamais, quoi qu'il fasse.
L'avenir lui-meme, qui revisera bien des fois les arrets de la science^ modifiera ses conclusions et transformera ses enseignements^ n'apportera, nous pouvons Taffirmer hardiment, aucun renseignement nouveau, aucune notion auparavant inconnue, qui puissent atteindre ou 6branler les bases immuables sur lesquelles s'appuie T^difice gigantesque ou passent et se reposent un jour les generations humaines.
Tout a 6t6 dit et tout est epuis6 sur ce sujet.
Uhistoire de si^cles sans nombre a prononc6 un
jugement irr^formable : la conscience humaine
sur ce point n'a pu varier, et ne variera pas, k
moins de se nier et de se d6truire elle-m^me : il
n y a done plus qu a attendre dans le recueill-
lement, le silence et la foi, la supreme sanction
queDieu doit k son oeuvre et qullse doit a luimeme.
JOB ET L'fiGYPTE
ETAT DE LA QUESTION
Particulatim ventas ab his tota comprehensa est.
Lactance.
Je me propose de grouper les enseignements de la doctrine 6gyptienne sur Dieu, le redempteur, rimmortaIit6 de lame, le jugement, la r6surrection des corps, les chatiments et les recompenses eternelles autour du texte cd^bre^ dans lequel Job, accabl6 par les reproches de ses amis, pliant sous le poids de ses infortunes et de sa douleur, d6sesp6rant de trouver ici-bas consolation et esperance, proclame solennellement sa foi en une vie nouvelle, oii il est assur6 de rencontrer, apr^s la mort, un vengeur puissant qui dissipera ses ennemis et fera triompher son droit, une justice 6clair6e et incorruptible qui mettra fin a ses 6preuves et, r^compensera ses vertus, enfin Tamiti6 et la vision de Dieu^ dans une security et un bonheur que Tadversite ne saurait plus atteindre.
L'importance de cette profession de foi a tou-
jours vivement fix6 Tattention des ancicns comme des modernes.
Cette incursion rapide et impr6vue dans les terres d'outre-tombe, dont les Semites n'ont jamais 6t6 familiers ou enthousiastes et que leur pens6e 6vitait avec une inexplicable r6serve, ouvre tout k coup de nouveaux horizons, au milieu des contestations sans issue sur les desseins de la Providence et les lois de Tordre moral, qui, depuis le d6but du poeme, retentissent, sans Texpliquer ou Tadoucir, autour de cette grande infortune du plus juste des hommes.
Toute la solution du redoutable probleme qu'agitaient ces sages de Tantique Orient 6tait lA en ces lumineuses paroles de Job. Dieu, en eflFet, retrouvait en une vie future le temps et le moyen de punir les coupables qui avaient ici-bas 6chapp6 k sa justice^ de r6compenser le juste accabl6 par les caprices de la fortune ou la violence des m6chants. Qe point une fois admis, il n'y avait plus qa'k clore la discussion etattendre Tarret supreme du juge infaillibl e •
Or, chose 6trange mais bien explicable pour quiconque a observe attentivement la logique tou jours un peu aventureuse et inconsistante de Tesprit oriental, cette lumineuse et decisive justification de Dieu et de sa providence dans le gouvernement de ce monde provisoire passe inaper9ue au milieu du pogme, et la question n'a
pas fait un pas, alors qu'elle 6tait r6soIue. Les raisonnements, en eflfet, vont recommencer de plus belle, et la dispute ne se terminera que lorsque Dieu en personne aura impos6 silence a ces th^oriciens acharn^s.
Si cette id6e nouvelle et cette sainte esp6ranc^ que le patriarche vient d'exposer si fermement par sa profession de foi, ne p6n^trent point dans la trame toujours lache et flottante des discours po6tiques que prononceront encore les amis de Job , si la discussion n'est point ramen6e vers ce point de vue oil tout s'6claircit et s'explique, nous n'en devons pas conclure cependant que cette solution ne fut point accept6e par les amis de Tinfortunfi s6mite. Leur silence mfeme montre qu'elle n'avait pour eux rien d'insolite et d'6trange ; mais peut- Stre semblait-elle ne pas suffire k des hommes qui voul^ient voir, en les rapides ann6es de leur vie, s'accomplir toute justice et se liquider le compte des bons et des mechants.
II faut remarquer cependant que, d^s Theure oH cette solution inattendue intervient dans cette solennelle et decisive declaration, nous entrons dans une phase nouvelle du poeme : Tattitude de Job change et le ton de ses discours. ne sera plus le meme.
Tandis que ses impitoyables amis^ pour 6tablir sa culpability, ram^nent sans cesse la question sur le terrain 6troit et glissant de Texp^rience des
contemporains ou des aieux et limitent aux horizons born6s de ce monde les revendications de la justice divine, ceiui-ci sembie s'Stre r6fugi6 avec ses convictions, ses esp^rances et ses droits, sur les terres plus larges et plus fermes de r6ternit6, oii les jugements de Dieu s'accomplissent avec une inexorable rigueur, sans rencontrer jamais ces accidents capricieux que la liberty humaine jette comme des entraves au travers de la vie des individus et des familles,de la marche des peuples et du d6veloppement de Thistoire, pour arreter le cours de la justice divine et en retarder la sanction.
Aussi le caractere des derniers discours de Job est-il profond6ment chang6.
C*est toujours cette Eloquence 6mue et saisissante, ou les tableaux et les images se succedent avec une in6puisable f6condit6 et une incomparable splendeur; mais Taccent de la douleur est plus contenu; la voix a quelque chose de plus attendrissant et de plus auguste que la resignation pent seule donner. Le d^sespoir si poignant des premieres plaintes, les emportements des premiers cris dindignation et d'angoisse se sont apais6s. La douleur demeure profonde comme la mer et insondable comme ses abimes; mais ses flots tumultueux se calment ; on dirait que la perspective de ces saintes esp6rances, entrevues aux lointains horizons de r6temit6, assure d6j^, apr^s
les d^chirements de la tempete, des jours de s6curit6 et de paix ( i )•
La profession de foi qui termine le chapitre XIX semble done comme le centre et le noeud meme de toute la composition.
Si eiie n'attire pas vivement Tattention des contradicteurs de Job, si elle ne p6n6tre pas avec ses lumineuses solutions dans la discussion du redoutable probl^me qu'agitent en sens contraire fes acteurs de ce drame 6mouvant, eiie exerce une influence latente sur I'attitude du h6ros, sur la marche de sa pens6e et mieux encore sur les dispositions de son coeur (2).
Or, si c'est la le point saillant et le centre de ce
(i) II est facile de se convaincre de cette importante v^rite, il n'y a qu'i parcourir les trois derniers discours de Job. En repondant k ses amis^ il n'abandonne jamais le terrain nouveau sur lequel il vient de s'^tablir par la proclamation de sa foi en les v^rit^s d'outre-tombe. Voici Tanalyse de ces trois r^pliques, d'apres notre illustre maitre, M. Le Hir. Job repond successivement k Sophar de Naama, k Eliphas de Th^man et k Bildad le Suhite « II insiste sur ce point que le malheur d'un homme nest pas une preuve de ses crimes, puisque Dieu n'exerce pas toujours su justice en cette vie, et que tr^s-souvent les impies prospdrent. Cependant il convient que souvent aussi ils sont punis d'une manidre exemplaire et terrible, mais cela ne prouve rien contre
lui. »
(2) II serait impossible, en effet, d'expliquer autrement le calmc et la s^r^nitd qui r^gnent dans cette seconde partie de Fouvrage. II aurait fallu s^attendre k voir grandir la douleur et le d^sespoir du patriarche devant Fobstination de ses ami$, si I'interventioh de cette id^e nouvelle n'avait apport^ Tapaisement et Tesperance dans le coeur de cet infortun^.
magnifique poeme^ la plus haute inspiration de son auteur et la derni^re esp6rance de la grande infortune qu'il nous raconte, notre 6tude portera done sur la partie la plus int^ressante de cette composition et atteindra^ pour ainsi dire, T^me mSme qui Tanime.
II est par consequent de la plus haute importance, pour rintelligence de ce livre, un des plus brillants joyaux que nous ait laiss^s le vieux monde oriental, de fixer le sens de cette declaration solennelle, autour de laquelle rayonne tant de lumiere et gravitent, comme vers leur centre, toute Tordonnance des discours et la marche de la pens6e.
C'est le nceud de I'ouvrage. Or, si tout noeud est difficile k d61ier, celui-ci a des difficult6s particulieres.
Ce texte contient des allusions 6videntes k des traditions et k des dogmes qui semblent obscurcis et oublies dans le monde s6mitique ; cette profession de foi reste jusqu'd cette heure un document isol6, sans pr6c6dent qui Texplique, sans commentaire qui Tautorise et le justifie. On dirait un cri sublime perdu dans ces dges lointains : s'il est arriv6 jusqu'a nous, c'est la voix puissante mais solitaire dont retentissait le pays de Hus qui nous la fait entendre.
Rien d'analogue en effet dans les textes les plus anciens du Pentateuque ; rien de semblable dans
les cantiques d'Israel ou dans les promesses et les enseignements des proph^tes. Toutes ces pages si varices de nos ficritures, oii se refl^tent les phases diverses de la vie agit6e des H6breux, semblent appartenir a un autre dge ou k une autre civilisation. Les antiques traditions ont d6ja fait place ^ de nouvelles esp6rances et k de nouveaux enseignements, qui se traduisent sous une forme speciale et revetent un aspect inconnu jusque-la dans les id^es des enfants de Sem.
En la famille d' Israel, avec la legislation mosaique, le vieux monde primitif prend fin et un autre commence. Les anciennes croyances effac6es ou perdues ne se r^veillent que lentemcnt^ au cours des si^cles, dans le symbolisme transparent de la loi et les brillants tableaux des prophctes. Mais tout prend alors un caract^re particulier et national qui marque d'un cachet ind6l6bile et donne une physionomie k part, une originality remarquable, aux lettres et aux institutions h6braiques. Dans la vie de ce peuple, les doctrines etles esp6rances nouvelles sem^es par la main de J6hovah se d6veloppent et grandissent peu k peu, comme la plante qui sort de son germe, oii elle 6tait d6ja contenue tout enti^re en une miniature invisible. L^ tout se tient^ tout se suit, tout s'appelle.
Or, au milieu de cette litt^rature vari6e et changeante, mais dont toutes les parties sont ani -
m6es par une commune inspiration et fbrtement maintenues par les liens d'une remarquable unit6, le livre de Job et sa profession de foi demeurent isol6s,quoi qu'on fasse. lis semblent en dehors de ce mouvement qui anime Tceuvre tout entiSre et monte pas k pas vers les derniers sommets oil rayonne la figure du Messie. Par son inspiration et son caractere, le texte que nous allons 6tudier semble ne pas trouver place dans cct ensemble et rester Stranger au milieu du groupe oii nous le rencontrbn^.
On dirait une de ces colonnes encore debout a Balbec ou au forum de Rome, quand tout le reste de I'^difice a disparu depuis longtemps, pour faire place a de nouveaux temples et laisser grandir des palmiers ou des cedres au milieu de ses ruines.
Le profond isolement oii se trouve ce document pr6cieux n'ajoute rien k sa grandeur et compromet aux yeux de quelques-uns toute sa port6e.
S'il impose par sa majest6 s6culaire a quiconque le consider e avec respect et s'appuie avec confiance sur son autorit6, il reste d6sarm6 et impuissant contre celui qui se croit int6ress6 a le faire disparaitre, a contester sa valeur, a amoindrir son importance. II est impossible, en eflfet, d'en appeler au t6moignage des autres livres d'Israel : tous sont muets, quand on les interroge sur le sens et la port6e de cette declaration unique
et impr6vue. Encore a ce point de vue nouveau, il serait done important, pour appr6cier son caractere et fixer sa signification, de retrouver, dans des documents plus anciens, une doctrine ana-, logue et de sembiables esp6rances,
Au lieu d'etre alors comme une voix perdue et un debris isol6 dont il est impossible de saisir le sens et d'indiquer Torigine, nous verrions ce document reprendre sa place dans Tensemble dont il est d6tach6^ retrouver Tappui et la lumi^re qui lui: rendraient enfin son autorit6 et sa grandeur.
Grace aux monuments 6gyptiens, tout cela est possible aujourd'hui. Ce sera une des meilleures. fortunes et une des gloires les moins contest6es de ces vieux papyrus de la vall6e du Nil de rendre cet 6clatant service a un des textes les plus pr6cieux et les plus d6cisifs de nos saints livres.
Nous retrouverons, en effet, sur ces anciennes feuilJes et sur ces bandes de toile conserv6es au fond des tombeaux de Thebes ou du S6rap6um, non-seulement les doctrines et les croyances mentionn6es dans le livre de Job, mais les expressions memes du patriarche. Or ces textes sont nombreux et 6tendus; ils sontd'une authenticity qu'on ne pent mettre en doute; leur sens est 6x6, personne ne le contestera ; enfin ils exposent un enseignement traditionnel qui remonte aux premiers ages de Thumanit^ et nous r^petent, sous mille formes, les croyances dont v6curent pendant
de longs si^cles les generations qui nous ies ont transmises.
Mais l'6tude et la comparaison de ces documents nous amdneront k un r6sultat plus considerable encore.
II est, en efFet, quelque chose de plus important que d'assurer le sens d un texte, si d^cisif qull puisse etre; c'est de constater de communes traditions, une meme doctrine, la mSme foi et les mSmes esp6rances dans ces deux grandes families de Sem et de Cham, dont les fils remplirent toute rhistoire ancienne du bruit de leurs noms et de leurs oeuvres.
De longs sidcles s'6taient d^j^ ^coulds depuis leur dispersion; ils vivaient s6par6s non-seulement par d'infranchissables deserts, mais par les barri^res plus infranchissables encore de leur langue, de leurs moeurs, de leurs lois, de leurs cultes, de leurs civilisations, lorsque nous retrouvons dans les deux families les memes enseignements et les m^mes croyances.
N'est-il pas surprenant de voir qu'aprds de si nombreuses g6n6rations, si le texte s6mitique est envelopp6 pour nous de quelque obscurity, nous pouvons interroger des documents 6crits dans une autre langue et par un autre peuple, pour interpreter les paroles memes de nos Ecritures ? N'est-ce pas une merveilleuse chose de voir les livres d'une race etrang^re nous expliquer les
enseignements des fils d'Abraham ? Et ne devonsnous pas k Dieu une profonde reconnaissance pour avoir r6serv6 a notre foi une preuve si 6clatante de son autorit6 ?
Pour mettre en lumi^re des faits qui contiennent de si graves enseignements, notre marche sera simple et facile k suivre.
II ne s'agit que d'interpr^ter le texte s6mitique, en le rapprochant des textes 6gyptiens. Nous n'aurons qu'a relever Tun apr^s I'autre, dans chaque document, les donn6es qu'ils peuvent nous fournir, k les placer dans leur veritable jour, et enfin a les mettre en regard des textes parallels qu'ils doivent iliustrer. Dans ie cas ou il resterait quelque doute, quelque obscurity d'un c6t6 ou de Tautre, nous chercherons k les dissiper par la comparaison des formules analogues. II serait bien 6trange que, dans des textes semblables venus de sources si diff6rentes, la meme difficult^ tombat sur les memes mots et aflfectat la m^me construction. Etalors m^me qu'il en serait ainsi, il nous resterait encore une ressource. L'abondance des documents 6gyptiens permet d'interpr6ter les passages obscurs par des textes plus clairs et dont le sens est incontest6. Or, une fois la signification des textes 6gyptiens stirement 6tablie, comment le texte s6mitique r6sisterait-il encore, si des deux c6t6s nous retrouvons les memes enseignements ?
De plus, comme la haute antiquity des documents de la vieille Egypte ne peut etre mise en question, comme ses livres donnent, de Taveu de tous, rexpos6 des plus antiques croyances dont le souvenir soit arriv6 jusqu'A nous, nous n aurons pas a nous inqui6ter de fixer Tdge du texte de Job. Nous pourrons laisser aux ex6g^tes le soin de rechercher T^poque oii il fut 6crit, sans que nos conclusions en soient ^branl^es.
Cette 6pineuse question etit demands bien du temps et bien des efforts, sans nous donner peutetre de r6sultat. Nous pourrons la passer sous silence. Pour nous, toutes les hypotheses qui,jusqu'a cette heure, divisent les savants sont 6galement bonnes : quel que soit le sentiment auquel on s'arrSte, nous n'avons pas a nous en pr6occuper, aucun ne peut compromettre le r6sultat que nous poursuivons.
Si le livre de Job est ancien et remonte a 1 age des patriarches, il sera Techo des traditions primitives du vieux monde s6mitique, avant que la legislation de Moise n'eut encore discipline sous des institutions nationales les races pastorales venues de Tantique cit6 d'Ur au pays de Chaldee; si ce livre est contemporain de Salomon ou d'Isaie, nous y retrouverons une preuve 6clatante de la vitality de ces enseignements traditionnels que la Loi n'avait pas besoin d'enregistrer, au milieu de ses prescriptions rituelles et I6gales,
pour les conserver au sein de la famille h6braique; enfin si ce texte a 6t6 compos6 en dehors des fronti^res d'Israel, dans une tribu voisine, mais sortie de la mfime souche, nous n'en constaterons pas moins, dans la forte race de Sem, la perseverance de ces pr6cieux enseignements. Car si les H6breux traduisirent dans leur idiome ce texte etranger, s'ils le rangerent parmi leurs livres les plus v6n6rables, ce ne put etre que parce qu *ils y rencontraient, sous une forme litt6raire que leur gout savait appr6cier, Texposition orthodoxe de leur foi et les enseignements de leurs docteurs.
Quelle que soit par consequent Thypothese a laquelle on s'arrete^ nous n avons pas a nous en inquieter en ce moment. Nos conclusions gardent leur importance et leur autorite. Le livre de Job n'en demeurera pas moins rScho des plus anciennes traditions de la race s6mitique.
Qu'il nous soit permis toutefois de dire humblement notre avis sur ce grave sujet. Nous ne pr6tendons pas trancher ce difficile probl^me et imposer notre sentiment; mais le caractere particulier et tout nouveau de notre 6tude semble fournir des donnSes encore imprevues dont il faudra tenir compte dor^navant^ et il convient de les mettre en lumiere.
Comme nous le faisions pressentir tout ^ rheure, en parlant des rapports du livre de Job avec les autres textes de nos Ecritures, ce docu-
ment nous paratt, du moins pour le fond, remonter k une haute antiquity.
Qu'il ait 6t6 d^finitivement r6dig6 du temps des premiers rois de Juda ou plus ricemment encore, que Toriginal appartienne k la famille dlsrael ou qu'il ait 6t6 emprunt6 aunpeuple voisin, il semble respirer dans son ensemble comme dans ses d6tails un parfum de simplicit6 et de grandeur qui rappelle lagedes patriarches. Si quelques nuances de style et quelques analogies de grammaire ou de forme — indications tou jours vagues et contestables que Ton pourrait d'ailleurs expliquer par la redaction actuelle peut-Stre relativement moderne — le rapprochent, dit-on, de TEccl^siaste ou des Proverbes; le soufHe qui Tanime, lamarche de la composition, les allusions k des moeurs plus anciennes semblent nous reporter vers une autre 6poque et une autre civilisation,
Le cheval, par exemple, mentionn6 parmi les animaux rares et myst6rieux dont les descriptions saisissantes se dSroulent dans le discours final, pour frapper Timagination interdite des amis de Job et r6duire au silence le plaignant lui-m^me, ne trouverait pas sa place entre le b6h6moth, le 16viathan et les autres> qui tous semblent Strangers ou vaguement connus par les r6cits des voyagcurs et des caravanes, si nous 6tions au temps oCl Salomon possSdait des haras peuplSs de la grande race d'Egypte, ou m^me k Tfipoque de
rinvasion de la Palestine, lorsque les chars chanan6ens faisaient 6chec a Tinfanterie de Josu6; lorsque, pour ob6ir a una loi du Pentateuque, qui fut plus tard interpr6t6e avec moins de rigueur, on coupait le tendon des chevaux pris sur le champ de bataille ou enlev6s aux vieilles races autochthones.
Ce trait seul ne semble-t-il pas faire remonter plut6t cette composition k une 6poque oCi le cheval 6tait encore absent des tentes des pasteurs et des demeures royales des Pharaons, alors qu'il restait, pour les Egyptiens et les Semites, un animal presque 16gendaire, comme le crocodile et rhippopotame , alors que son apparition insolite ou sa reputation grandie par les r6cits des voyageurs frappait vivement Timagination de ces peuples, et r6veillait dans leur esprit une haute id6e de la souveraine puissance du Cr6ateur ?
Si I'auteur du livre de Job eiit v6cu au milieu d'une race qui eiit vu tous les jours sous ses tentes ou dans ses 6curies ce noble et fier compagnon du guerrier ou de Tagriculteur, sa description brillante et 6mue n'aurait produit qu une faible impression sur ses contemporains, et certainement nous ne la trouverions pas k la place qu'elle occupe dans son dernier discours.
Enfin les doctrines contenues dans la profession de foi, qui sera Tobjet special de notre 6tude, semblent surtout appartenir k un ^ge plus ancien.
Cette impression deviendra plus vive et plus profonde k mesure que nous rapprocherons les traditions s6mitiques des traditions de la vieille Egypte: je ne doute point que nos ex6g6tes les plus autoris6s ne trouvent dans ces donn6es nouvelles une preuve, sinon decisive, du moins imposante, de la haute antiquity du livre de Job. Tons du moins seront d'accord sur ce point, que les doctrines mentionn^es au chapitre XIX remontent aux ages les plus recul6s.
CHAPITRE II
LA STELE.
L'Egyptc rdgnait par aes conseilf, et cet empire d'esprit lui parut plus noble et plus glorieuz que celui qu'on l^tablit par les armes.
BossUET. Discours tur VhisL univ.
C'est avec le chapitre XIX que s'ouvre le discours dont nous devons expliquer la conclusion. Job r6pond a Bildad le Suhite, qui, pour la seconde fois, vient d'exposer sa these : Vimpie est toujour s malheureux en ce monde, C'est, de Tavis du Suhite, une verity incontestable, et sa contrepartie m^me : Quiconque est malheureux est coupable, ne lui parait pas moins certaine. Job n'a done qu'i conclure : Je suis frapp6 de Dieu, par consequent je suis un impie.
Emport6 par Tardeur de la discussion et le vif d^sir de faire triompher cette doctrine, qui pent bien r^pondre aux vceux d'une dme droite et honnete, mais dontles fails ne veulent pas tenir compte , car les faits ne sont pas toujours aussi orthodoxes que Texigeraient nos id6es 6troites et nos jugements pr6cipit6s, Bildad, dis-je, pour 6tablir sa these, a rencontr^ de saisissantes images
et de brillants tableaux, mais il n'a pu trouver, en son coeur de th6oricien imperturbable, ni la moindre consolation ni la moindre esp6rance pour son malheureux ami. Pourquoi d'ailleurs le consoler et le plaindre? Ne fallait-il pas avant tout sauvegarder Tautorit^ et le prestige des principes et ouvrir les yeux a cet insens6, qui se croyait juste a rheure m^me de son chatiment ?
Cependant, quoi qu'en dise Bildad, malgr6 toutes ses infortunes, Job se trouve innocent. Mais la douleur le mine; Tentetement de ces implacables raisonneurs le torture; il est obs6d6 par leurs discours qui se r6p^tent pour le condamner, par leurs syst^mes faux dont on se fait une arme contre sa conscience ; enfin il il n y tient plus, il 6clate comme la tempete.
Jusques k quand, affligerez-vous mon dme , Et m'assommerez-vous de vos discours!
Voil^ dix fois que vous m'lnsultez, Q,ue vous m'assourdissez sans pudeur I
II reprend alors, dans un langage 6mouvant, la longue histoire de ses 6preuves et le tableau de ses douleurs. Dieu s'est acharn6 a sa perte; ses freres Tont abandonn6; ses amis se sont d6tourn6s delui; ses proches se sont 61oign6s; ses intimes Font oubli6 ; ses serviteurs et ses servantes le trai tent comme un Stranger et un inconnu; sa femme fuit devant son haleine ; en vain il demande grdce
au fils sorti de son sein; jusqu'^ ses petits-entants, tous m6prisent cet auguste vieillard. Autour de lui regnent la solitude, le silence, le m6pris, la honte. S'il se regarde lui-meme, il est a ses propres yeux un objet d'6p6uvante et d'horreur. Les os percent sa chair; il n'a de peau qu'autour des dents.
Dans cette d6tresse inouie, qui fait un contraste saisissant avec ses splendeurs pass6es, il sort des entrailles de ce malheureux un cri supr^me^ cri touchant et plein de larmes, qui nous trouble encore apres tant de si^cles : Miseremini meij miseremini meiy saltern vos amici met! Ayez piti6, ayez piti6 de moi, vous du moins qui etes mes amis; car la main de Dieu m'a touch6, quia manus Domini teti git me.
Mais le cceur de ces sages impassibles ne se laissefapas 6branler; il souflfre, il faut qu'il s'avoue coupable .
Que faire done? oCi porter ses regards? oil chercher consolation et esp6rance ?
Au moment oil ce discours, le plus tendre et le plus touchant peut-etre de tout Touvrage, arrive k cette Amotion poignante, k cette limite extreme oii la douleur humaine ne salt plus que se taire et pleurer, tout k coup le patriarche s arrete. On dirait que ses yeux baign6s de larmes se reinvent
de cette boue f6tide, oCi ses chairs s'effondrent, de ces membres qui s'en vont en une pourritura
vivante, et, le regard fix6 vers le ciel, il s'6crie avec un accent qui a quelque chose de sublime et d'6trange :
Qui me donnera que mes paroles soient dcrites , Qui me donnera qu'elles soient consignees dans un livre, Qu'elles soient gravees par un style de fer ou de bronze, Qu'elles soient k jamais gravies sur le roc!
La solennit6 insolite de ce d6but ne semblet-elle pas pr6sager que nous allons entendre quelque parole decisive ; peut-^tre le dernier cri du d6sespoir, la derniere revoke de Thorn me qui se dresse contre le ciel et le maudit au nom de la douleur et de la mort. Nous touchons k un d^noAment terrible. Tout ce qu'on peut imaginer de plus cruel, de plus d6sesp6rant dans la souffrance, la calomnie, la trahison, a &t€ group6 avec art, pour donner plus d'eclat a cette scene supreme. Dieu 6crase le juste et se taitj Tamiti^, le respect et Tamour, ces choses saintes qui survivent a toutes les mines et nous consolent encore dans nos plus cruelles douleurs, ont trahi a la fois la cause sublime et k jamais perdue de cet innocent. La situation reste sans* issue. II fau s'attendre a ne trouver au coeur de cette victime et sur ses levres fr^missantes qu'un dernier anath^me, un cri de d6sespoir, de mal6diction et de haine, qui fera tressaillir le ciel, courbera comme
To rage la tete de ces amis sans entrailles et les fera pellir sous le souffle d'un mourant.
Ne craignez rien. Si tout 6chappe et manque sur la terre a cet infortun6 , s'il n'y a plus pour lui ici-bas ni espoir ni consolation, si le ciel est ferm6 et si Dieu se cache, cette derniere 6preuve ne fera point fl6chir cette ame h6roique.
Non-seulement le caractere du juste se soutiendra, mais encore il se rel^vera en cette supreme angoisse. Un 6lan.de confiance, qui marque, au milieu du poeme, le plus haut sommet d 'abnegation et de foi que puisse atteindre le coeur d un mortel, portera, comme d'un coup d'aile, le saint patriarche jusqu au pied du tribunal oCi si6ge le juge qui ne peut faiblir. Fort de sa justice^ Job fait appel a Dieu contre Dieu meme. Malgrfi tous les dementis qu'il rencontre dans les raisonnements de ces sages et dans les malheurs qui I'accablent, il compte sur Dieu, sur son cceur, sur ses promesses, sur ses entrailles de cr^ateur et de p^re. Emport6 par ce mouvement de sublime confiance qui s'inspire de sa foi, des enseignements de ses peres, du cri de son cceur et des protestations de sa conscience, il declare avec solennite et avec calme que tout n'est point perdu, que tout n'est pas fini.
Oui 1 je sais que mon vengeur est vivant,
Et qu'il se tiendra le dernier sur la poussi^re!
Que de ce squelette retrouvant $a peau.
Que de ma chair, je verrai Dieu.
Moi-m^me, je le verrai :
Mes yeux le verront, non ceux d'un autre.
Mes reins se consument dans cette attente.
Alors vous direz : pourquoi le poursuivions-nous ?
Le bon droit, a cette heure, sera de mon cot^;
Ce jour-1^, craignez le glaive ;
Les vengeances du glaive sont brQlantes :
Pour que vous sachiez qu'il y a un jugement.
Ces paroles sontd6cisives. Job a d6sesp6r6 de convaincre ses amis et de toucher leurcoeur. Du c6t6 de ces esprits prSvenus et entet6s, 11 ne peut attendre aucune justice; alors il fait appel a un tribunal mieux 6clair6 et plus impartial ; il compte sur le jugement de Dieu lui-meme.
Or cette foi, cette unique consolation qui lui reste en ce monde, cette derni^re esp6rance que lui promet Tavenir, il voudrait les confier a un monument imp6rissable, qui dirait a tous les ages sa justification supreme.
Qui me donnera que mes paroles soient ecrites, Qui me donnera qu'elles soient consignees en un livre, Qu'elles soient gravees par un style de fer ou de bronze, Qu'elles soient k jamais gravees sur le roc I
II y a dans ce prelude quelque chose de plus qu une apostrophe saisissante, famili6re aux rh6teurs de tous les temps; il est impossible de ne pas y voir une allusion a quelque usage contem-
porain, bien connu du patriarche et de ses amis.
Notre texte nous place d'abord dans un age et au milieu d'une civilisation qui connait T^criture. Qui me donnera que mes paroles soient 6crites; qu'elles soient consignees en un livre; qu'eiies soient k jamais gravies sur le roc. Le patriarche connaissait done ces longs rouleaux de papyrus et de toile qui formaient les bibliotheques des peuples contemporains; il connaissait ces stdes taill6es ddns la pierre qui conservaient, au milieu de ces civilisations primitives, non-seulement le souvenir des grands ev6nements politiques, mais encore les faits et gestes des riches particuliers et des puissants d'alors. Comment ce vceu se serait-il pr6sent6 a son cceur, comment aurait-il pass6 sur ses l^vres, si les habitudes de ses contemporains ne Teussent justifi6?
Et cependant il semble aussi que si cet usage est connu du patriarche, il n'est point familier parmi les siens, ou du moins que son execution pr6sente des difficult6s considerables. Le caractere m^me de ce voeu exprim6 par un cri sans esp6rance : Qui me donnera que mes paroles soient ecrites.... qu^elles soient gravies sur la pierre!... montre que Job se trouve impuissant a r6aliser son d6sir: peut-6tre k cause de son infortune pr^sente, pent- ^tre parce qu'avant de mourir, dans cet abandon oii il va s'6teindre, il n'aura ni le temps ni le moyen
d'appelor de loin des scribes et des graveurs pour ex6cuter son projet.
Quoi qull en soit de ce mince d6tail, il n'en reste pas moins incontestable que nous avons dans ces paroles une allusion aux stales qui peuplaient alors les temples et les tombeaux des nations voisines. Si elles n'6taient point en usage dans les tribus patriarcales de la terre de Hus, du moins les chefs de ces families de pasteurs les avaient vues dans leurs peregrinations lointaines.
Les dessins ing6nus et les 16gendes pittoresques de ces monuments, qui pour nous-m^mes ont encore aujourd'hui tant d'int6rpt et de charme, avaient frapp6 leur imagination et provoqu6 leur curiosile; ils s'6taient enquis sans doute de la signification de ces myst6rieuses figures, et on leur en avait expliqu6 le sens et comment^ les legendes, comme on le fit plus tard aux visiteurs grecs, a Pythagore, A H^rodote, a Platon (i) et a Germanicus (2).
Dans ces Sges primitifs, ce dut etre pour des hommes a peine initios aux progres dela civilisation
(i) Du temps de Strabon, on montrait encore k H^liopolis la maison ou Platon et le math^maticien Eudoxe avaient passe douze ou treize ans. Nous verrons en effet souvent, au cours de notre ^tude, Platon enseigner dans ses dialogues les points fondamentaux de la th^ologie de la vieille Egypte. On a souvent remarqu^ que, lorsqu'il veut parler des aqpiennes traditions religieuses, c*est toujours un vieillard ^gyptien qu il met en sc^ne.
(2) Taqte, Ann, liv. II, 61, 62.
une vive joie et un profond 6tonnement d'apprendre que la pens6e si rapide, la parole qui passe en un instant, pouvaient se fixer pour jamais sous une forme immobile qui saisit le regard, fixe Tattention et conserve, au milieu des hommes, le souvenir de nos actions, de nos id6es et de nos vceux. Pour nous, c'est aujourd'hui chose vulgaire et banale qui ne saurait nous surprendre ou nous 6mouvoir ; mais pour nos peres, ce fut une 6tonnante merveille de voir les mots, ce souffle volage oH passe une part de notre ame et de notre coeur, prendre consistance^ s'immobiliser dans leurs sons, s'envelopper d'un vetement imag6 et brillant, atteindre a la fois les organes de la vue et de Tome, saisir I'homme tout entier dans leur pittoresque ordonnance, sans rien perdre, sous cette enveloppe d'emprunt, de la fraicheur, de la po6sie et de rdoquence qu'ils avaient en tombant des levres du poete ou de Torateur. L'invention de T^criture fut un progres si d^cisif, dans Thistoire de Thumanit6, qu'un long cri de joie retentit a travers mille g6nerations, et peut-etre qu'un 6cho afFaibli de cette Amotion g6n6rale se prolonge encdre dans ces paroles de Job.
Mais nous trouvons quelque chose de plus dans ce texte pr^cieux. Ces documents de la haute antiquit6 ont des aspects nombreux qu*il importe d'etudier attcntivement.
La profession de foi qui suit ce voeu du pa-
triarche : Qui me donnera que mes paroles soient icriteSy qu'elles soient consignees en un livre, qu'd jamais elles soient gravies sur le roc? nous permit de pr6ciser le caract^re de rinscription ou de la stde que Job voudrait dresser. U ne s'agit pas d'un monument qui mentionnerait les faits historiques de son temps, les alliances de sa famille, le nombre de ses troupeaux, ses voyages a travers les solitudes, les r6cits de ses peres sous cette tente oii il naquit, mais ses convictions personnelles, ses suprSmes esp6rances, sa foi en face de la mort. Or nous rencontrons chez un peuple voisin, certainement plus ancien que notre livre et son auteur, des monuments de ce genre. <
Dans la vall6e du Nil, k c6t6 des grandes pages de pierre qui racontent Thistoire des Pharaons, leurs campagnes victorieuses, les p6rip6ties des batailles, le si6ge des villes ennemies, les c6r6monies des temples etles pompes du culte, se dressent des monuments plus modestes que les particuliers 6levaient aux abords des temples, dans les vestibules des sanctuaires, auxportesde leurs tombeaux et surtout dans les chambres s6pulcrales. Dans ces longues et naives inscriptions, TEgyptien aflirmait sa foi in6branlable en un vengeur dont nous dirons bient6t le caractere et le r61e, son esp6rance en les jugements de Dieu, sa conviction in6branlable en la resurrection de la chair et en la vision de celui dont les splendeurs r6jouissent dans r6ternit6
les justes de la terre. II afQrmait ses sublimes croyances^ sur les papyrus et les bandes de toile qui ceignentles momies^ surles steles qui peuplent les tombeaux et les chapelles des pyramides.
Or^coratne autrefois Abraham dans ses peregrinations pastorales, notre patriarche avait visit6 sans doute ces pays ou florissait la plus brillante civilisation de son 6poque, et son esprit avait conserve le souvenir des vives impressions caus6es par ce spectacle nouveau : chaque page de son livre le montre jusqu'a Tfevidence ( i) . II connaissait
(i) R^ppelons la description du papyrus :
Le papyrus croit-il en dehors des marais ?
Le jonc peut-il vivre sans eau ?
Encore vert, nul ne le coupe,
Et il est sec avant les autres herbes,
Tel est le sort de ceux qui oublient Dieu ;
L'esp^rance de Timpie perira. VIII, ii.
Job rappelle aussi des barques de jonc qui cooraient sur les canaux du Nil :
Mes jours ont ^t^ rapides comme le courrier :
lis ont fui sans avoir vu le bonheur.
lis ont passe comme les barques de jonc,
Comme Taigle qui fond sur sa proie, IX, 25.
II rappelle le behemot dont le nom meme n'est que la transcription hebra'ique de Vegypliea pihemout, Thippopotame.
Regarde Behemot, que j'ai cree comme toi.
11 mange L'herbe comme le bceuf.
Sa force est dans ses reins^
Sa vigueur dans les muscles de ses fiancs.
II fi^chit sa queue comme un c^dre,
Les nerfs de ses cuisses sont un tissu de fer.
Ses OS sont des tubes d'airain
Ses membres des barres de m^tal.
les mines que les Egyptiens exploitaient au Sinai^ pour retirer des flancs de la montagne le cuivre et les turquoises. II s'6tait pench6 sur ces puits ouverts dans les entrailles de la terre, formantdes chemins obscurs que les oiseaux du ciel n'ont jamais affront6s et que le regard de Taigle n'a pu sonder dans leurs profondeurs. II avait vu, pantelant dans les noeuds d'une longue corde, Touvrier qui descendait au fond de la mine ; et il se plaits avec r6motion d un spectateur inaccoutum6 a ces scenes saisissantes, k retracer les incidents de ces audacieuses entreprises (i).
II se couche sous les lotus, Dans les bas-fonds des roseaux et des marais. Les lotus le couvrent de leur ombre, Les saules du fleuve I'environnent.
Quand les caux montent, il ne fiiit pas; 11 serait impassible, si le Jourdain coulait dans sa gueule.
XL
(i) On sait les lieux d'ou se tire Targent, Et Tor que Ton jette au creuset. Le fer s'extrait de la terre, Et Ton fond la pierre pour en tirer Tairain.
L'homme a mis fin aux t^n^bres^ Et il pdn^tre jusqu*au fond des abimes, Jusqu*^la pierre enfoncee dans Tombre, Et dans la region de la mort.
II s'est creuse une valine profonde loin des passants^ Des sentiers inconnus aux pieds des voyageurs, D'etroits sentiers qui se derobaient k ses pas. La terre qui lui donne son pain, II a boulevers^ ses entrailles comme par le feu ; II a retire de ses rochers le saphir Et les paillettes d'or.
La aussi, ii avait vu les inscriptions nombreuses que les colonies 6gyptiennes y ont laiss6es sur les rochers et aux fiancs des edifices dont ce peuple conslructeur semait tous les chemins oii le portaient son commerce et ses victoires.
Job connaissait ces solitudes immenses que les puissants de la terre se b^tissaient pour dormir en paix le sommeil de la mort :
Pourquoi ai-je trouve les genoux qui me recurent
Et les mamelles que j'ai sucees ?
Maintenant je serais en paix dans mon sepulcre,
Et je reposerais dans mon sommeil^
Avec les rois et les grands de ce monde,
Qui se sont bdti de vastes ruines ;
Avec les princes qui regorgeaient d'or,
Qui remplissaient leurs demeures de richesses (i).
11 s'est fray^ une route ignoree de Taigle^
Et que Toeil des vautours n'a pas vue ;
Les animaux f^roces ne Tont point foulee,
Le lion meme n'y a point risqu^ ses pas.
L'homme a mis sa main sur le granit,
II a ^branle les montagnes dans leurs fondements ;
II a fait jaillir des sources dans les rochers,
Et rien de pr^cieux n*a dchapp^ k son regard.
II a arrete le cours des fleuves
Et mis ^ nu ce qui ^tait cach^. Ch. XXVIII, i-i i. (i) Job III, 12- 1 5. Nous avons peut-etre, dans ces derniers mots, une allusion k Tusage des Egyptiens d'entasser dans leurs tombeaux des vases et des objets pr^cieux pour le service du defunt, lors de sa resurrection. Dans les* papyrus de Nebqued, au mus^e du Louvre, nous voyons, dans une galerie parall^le k la grande salle o(i le sarcophage est depose : un cofire, un miroir, un ^tui k coUyre, une paire de sandales, une canne, un vase k onguent, un vase k ablution^ un vase k parfum. Ces Egyptiens
Ces souvenirs rappelaient n6cessairement a la m6moire de Job les monuments surlesquels, avant de descendre dans la tombe, ceux dont il avait visit6 les s6pulcres consigndrent leurs esp^rances du c6t6 de ce monde inconnu, o\X tour a tour s'en vont touslesmortels.
^talent vraiment bien prdcautionneux, bien pr^voyantsd*emporter ainsi j usque dans Tautre monde leur miroir et laur canne. Tous ces objets ^taient places pr^s du tombeau pour le jour du reveil. Les rois et les reines emportaient fiddlement dans leur tombe leurs bijoux, leurs parures, leurs meubles, leurs vetements les plus riches, en un mot tous leurs tr^sors. lis ^taient si surs de leur resurrection; ettout ccla pouvait etre utile au jour oh ils retrouveraient la vie. Nos collections sont pleines d'objets de prix trouv^s dans les tombeaux. Une enqu^te judiciaire faite k Thebes au temps dt la yingtidme dynastie, et dont nous avons toutes les pieces dans le papyrus Abbot, prouve bien que, malgr^ les precautions de la police d'alors, ces richesses n'^taient pas toujours en sdret^ derridre les portes des hypogees, la majeste et le respect de la mort. Etrange contraste 1 qui nous montre quelle influence profonde exer9ait sur les moeurs la foi en la resurrection : les maisons ^gyptiennes dtaient petites, etroites, baties en bois on en briques crues, mais les tombeaux, les maisons dternelles, ^taient en granit. II ne reste plus sur le sol de I'Egypte une maison ou un palais qui soit encore debout ; mais les tombes ^gypti^nnes avec leurs pyramides immenses dureront autant que notre plan^te. Le temps passe sur elles, comme I'ombre des nuages, en les effleurant ^ peine. Les Hebreux, ^Texempledes Egyptiens, remplissaient leurs tombeaux d'objets precieux, qui sans doute, d'apr^s leurs naives croyances, pouvaient etres utiles au d^funt au moment de sa resurrection. Jos^phe raconte qu'Hdrode^i court d*argent, imitant Texemple de son pr^decesseur, fit nuitamment, avec quelques gardes fiddles, une descents dans le tombeau de David. 11 fut de9U et ne trouva point d*or ; mais, dit Jos^phe, il en rapporta du moins durea ornamenta tnultumque supellectilis pretiosce qua omnia ahstulit^
Fj-AV* Joseph. Antiq, Jud. lib. XIV, ch. vii, p^ 724* Ed. Oxford.
Comme eux, Job voudrait laisser sa stde, oii, apr^s avoir rappele rinnocence de sa vie^ ainsi que le faisaient les Egyptiens, il affirmerait sa foi en un vengeur, en la justice de Dieu, en la resurrection de la chair et en la vision de celui qui recompense les justes et ch^tie les mdchants. Voila bien, en efiet, le programme d'une stele commemorative, comme Taurait dict6e un habitant de la valine du Nil.
Les inscriptions funeraires que nous ont conserv6es les tombeaux de la vieille Egypte sont de deux sortes.
Nous devons les faire connattre par une rapide description. Nous avons d'un c6t6 les textes 6crits sur papyrus et sur toile, qui enveloppaient de leurs bandelettes illustr6es le corps de la momie, ou qui 6taient d6pos6s aupres du defunt a rint6rieur du sarcophage (i). D'un autre c6te, nous avons ces monuments de granit, de calcaire ou de gr^s^ converts de textes et de dessins, qui 6taient dress6s dans les salles des tombeaux^ sur les murs des sanctuaires, k rentr6e des pyramides.
Presque tons les textes retrouves sur les momies
^ - ■ I — - - - II I r-1 — I ' .
(i) Au moyen age, on enterrait souvent les fiddles avec leuf profession de foi, le Credo ^ le Conjiteor, ou meme le texte de Job que nous allons etudier. Quelquefois ce texte etait plac^ dans les mains du ddfunt, quelquefois sur sa poitrine ou k ses cdt^s. Le Livre des morts des Egyptiens contenait ^galement leur profession de foi et leur confession sous forme negative et affirmative . Mais, nous reviendrons sur ce sujet en parlant du jugement.
sont des extraits plus ou moins complets d*un livre que ChampoUion appcla le Rituel, mais qu'on d^signe de pr6f6rence aujourd'hui sous le nom de Todtenhuch on Lipre des morts. C'est sous ce nom que Lepsius publia en 1842 un fac-simile du manuscrit de Turin qui remonte k la xxvi' dynastie, Ce titre a prevalu dans TEcole figyptologique, parce qu'il permet de distinguer le recueil dont nous parlous des rituels veritables, ou nianuels liturgiques relatifs aux c6r6monies de Tinhumation. Quelques exemplaires de ce curieux c6r6monial sont arrives jusqu'^ nous, le mus6e du Louvre en poss^de plusieurs (i).
Le Livre des morts au contraireestune collection d'hymnes, de pri^res et d'enseignements th^ologiques, divisfie en cent-soixante-cinq chapitres par des titres et des rubriques. Ces rubriques, comme dans les missels et les breviaires de TEglise romaine, consistent en un ou deux mots, transcrits a Tencre rouge, pour avertir du commencement du texte, tenir en 6veil Tattention du lecteur et guider le c6l6brant. Les titres designent en quelques mots le sujet trait6 dans le chapitre. lis sont aussi en rouge, Les lignes sont ordinairement verticales. La marge sup6rieure qui regne
(i) Catalogue des manuscrits egyptiens du musde du Louvre, par M. Th. Dev^ria.
Ces textes d^crivent les rites et donnent les pridres pour Tern baumement et la sepulture.
le long du rouleau porte, dans les editions de luxe, a c6t6 du litre special de chaque chapitre, une illustration ou vignette plus ou moins soign6e qui rappelle la doctrine enseign^e dans cette partie du livre (i). Enfin^ au cours du papyrus, toute une page est consacr6e k sa representation de la grande sc6ne du jugement des ames et au travail des moissons, dans le pays de Ker-Neter^ la terre sainte des tr6pass6s.
Ces textes devaient etre recites par le d6funt, soit pour echapper aux perils qu'il courait dans les regions d'outre-tombe, soit pour purifier son ame au moment de subir le jugement redoutable qui fixait ses destinies 6ternelles. Pour aider sa m6moire, un manuscritaccompagnaitTEgyptiendans sa dernidre demeure. Quelquefois, sous la xn" dynastie, par exemple, la plus grande partie de ces textes sacres 6tait grav6e sur le sarcophage.
Des variantes nombreuses de la version authentique pen6trerent peu a peu dans les transcriptions et s'accr6dit^rent lentement, mais sans modifier la substance et le caractere de la doctrine, qui dans ses parties essentielles remonte certainement aux Ages les plusrecul6set jusqu aux premieres dynas-
(i) Ainsi, parexemple, le chapltre d'obtenir la couronne de justification a souvent pour vignette un autel sur lequel est depos^e une couronne, etle ddfunt, dans Tattitude de la pridre, demande cette recompense de ses mantes. Le chapitre de boire I'eau de la vie est illustr^ par un arbre d'ou le divin breuvage s'epanche d'un vase inclih^ par une main mysterieuse, etc...
ties. Au dire des figyptiens, Thoth, le dieu de la sagesse, avait dict6 lui-mSme le Livre des morts. C'6tait la maniere antique d'exprimer le profond respect qu'inspirait un texte sacr6, de reconnaitre son autorit6 divine et son imm6moriale influence sur la religion du pays. Bunsen n'h6site pas a reporter la composition de la plus grande partie du Todtenbuch aux temps pr6historiques (i).
M. Dev6ria, qui en ces questions jouit d une grande autorit6 dans TEcoIe 6gyptologique, consid^re cette conjecture comme aventur6e, mais non sans fondement (2) . Ainsi qu'il le remarque, en effet, deux annotations antiques, dont nous n'avons pas de raison de suspecter Texactitude, autoriseraient cette hypothdse. La premiere, au chapitre LXIV, 3o, declare que cette partie du Livre des morts fut trouv6e a Hermopolis, 6crite en bleu sur un cube de baakes, sous les pieds du dieu. Le royal fils Hardoudouef la trouva a cette place, au temps duroi Menkera, lorsqu'il faisait Tinventaire du temple (3) . La seconde annotation nous apprend que le chapitre CXXX fut trouv6 dans le pylone du grand temple, sous le rdgne du roi Housapti, en fouillant Thypog^e qu'Horus avait faite k son p6re. Or ce dernier Pharaon est lecinquidme de la
(i) Bunsen, Egypfs Place in universal history, t. V, p. no.
(2) Catalogue des manuscrits ^gyptiens, p. 5 1 .
(3) C*est ainsi que fut retrouv^ le texte de la loi dans le sanctuaire de Jerusalem.
premiere dynastie ; Menkera est le constructeur de la troisi^me pyramide. A ces 6poques done, certaines parties du Todtenbuch auraient 6t6 d6couvertes comme des antiquit6s dont on avait perdu le souvenir. Quoi qu'il en soit de ces premieres origines qui resteront toujours bien myst6rieuses, il est certain que nous retrouvons, sur ies cercueils de bois de la onzi^me dynastie, de longs passages du Livre des morts, ce qui fait certainement remonter sa composition longtemps avant ies Pasteurs et par consequent bien avant Abraham.
Comme il failait s'y attendre, Ies nombreux exemplaires que nous poss6dons sont d'une execution in6gale et quelquefois peu soign6e. Bien des fautes se glissaient dans le texte a travers Ies fr6quentes distractions du scribe qui faisait le vulgaire metier de copiste. Pourvu que ies premieres colonnes fussent d'une 6criture correcte et soutenue, Ies parents ou amis du d6funt ne prenaient pas le temps, en revenant de T atelier, oCi ils avaient achet6 le rouleau, d'en parcourir Ies longues pages. Le livre descendait tel quel dans Ies t6nebres de Thypog^e, oCi le mort ne s'avisait gu^re de corriger Ies fautes d'orthographct (i).
Les steles et Ies pierres gravies qui d6corent Ies tombeaux n'ont point le caract^re impersonnel et
(i) La plupart des textes que nous citerons, au cours de notre ^tude, sont extraits de ce livre. Nos renvois se reportent a Texemplaire type de M. Lcpsius.
th6ologique des papyrus dont nous venons de parler. Le nom du d6funt y est g6n6ralemeiit inscrit a c6t6 des noms de ses p^re et m6re, quelquefois de ses fils et de ses filles. Mention y est faite aussideses titres, de ses fonctions, deses emplois. Enfin, en tete du monument, se trouve, dessin6e au trait, quelquefois grav6e et peinte avec soin, une composition symbolique, dans laquelle le defunt fait une offrande k Osiris^ son juge, ou a quelqu'un des dieux dont la protection lui paraissait plus utile. Parfois meme, ce sont ses enfants qui ofFrent, devant Timage de leur pere, des libations ou des ofFrandes et r6citent les hymnes prescrites par la liturgie, sans doute pour le soulagement de sonfilme.
II n'est pas rare de voir le d6funt reclamer luim^me ces pri^res. La stele fun6raire de Neb oua, conserv6e au mus6e de Boulaq, n. 64, se termine ainsi : « Aux vivants, aux anciens de la terre, aux pretres, aux pan6gyristes, aux divins p^res, a tous ceux qui verront cette stele : faites, dit-il, pour moi, vos chants aimes d'Osiris, le roi 6ternel ; dites : que le souffle ddicieux de la vie soit k la face du premier prophete d'Osiris, Neb-oua, le proclam6 juste (i). »
Sur le couvercle d'un sarcophage conserve dans
(1) Notice des princip. monum., par M. Mariette, au num^ro indiqud.
le m^me mus6e, n. 978, nous lisons encore :
« priere que doit prononcer toute personne approchant de ce tombeau : Que Dieu te donne la lumi^re ( I ) et que ses rayons p6netrent dans tes yeux : qu'il donne k tes narines le souffle que tu dois respirer pour la vie » (2) .
A c6te des details biographiques, des noms et des litres du defunt, de ses charges et de ses fonctions, qui changent sur chaque stele, il reste dans ces sortes de monuments un fond commun que nous retrouvons k peu pres le meme a travers des formules varices. Ces formules sont empruntees le plus souvent a quelques chapitres du Livre des morts. EUes rappellent en particulier la foi du tr^passe en la resurrection des corps, en les recompenses et les chatiments de la vie future, en le juge-
(i) Cetteformule rappelle notre Lux perpetua luceat eis. Nous retrouverons plus tard cette autre expression de notre liturgie : Requiescat in pace.
(2) Ces demandes de priferes et d'offrandes en faveur du defiint ont trop d'int^ret, au point de vue des croyances catholiques, pour que nous ne signalions pas encore quelques monuments qui nous permettent de constater la doctrine ^gyptienne k ce sujet.
Sur le devant d'une statuette du musde du Louvre, n. 5336, armoire B, le defunt demande k Ptah, maitre de la vdritdy qu'il accorde des ofFrandes fun^raires ^ la personne du chef de Memphis, Hu-Mai.
Sur la statuette d*Amdnophis III, n. 53, armoire C, nous lisons :
« O Dieux qui etes prds du Seigneur universel accordez-lui
les choses de I'autel du sanctuaire (les offrandes fun^raires), ^coutez tous ses voeux. >»
(Voir le Catalogue de la salle historique^ par M. P. Pierret.)
ment pr6sid6 par Osiris son r6dempteur; enfin partout s'affirme la certitude de voir Dieu et de jouir pendant des si^cles sans fin du bonheur de contempler le rayonnement de sa face.
C'est bien la, il me semble, tout Texposfi de la profession de foi du patriarche s6mite. L'6tude plus intime de chacun de ces points nous montrera que ces analogies se poursuivent jusque dans les moindres details.
Nous ram^nerons cet examen a quelques chefs principaux ; I'intervention du vengeur, le jugement et ses consequences, la resurrection de la chair.
Recherchons d'abord les enseignements de la theologie 6gyptienne sur Dieu et le r6dempteur.
CHAPlfRE IIL
DIEU DANS LA THfeOLOGIE feCYPTIENNE
Qui nomine appellativo Deum, in omni lingua in qua quis enutritus est nominat, non peccabit.
Origen. Cont. Celsum.
Si rien n'est plus simple k Torigine que la th6ologie 6gyptienne, rien ne devient plus confus et plus inextricable, k mesure que se developpent, sur les anciens dogmes, les commentaires des ^coles et les superf^tations mythologiques de chaque temple.
Les noms divins si vari6s et si nombreux, les formes bizarres et les symboles quelquefois ridicules, et nos yeux du moins, que revet une id6e ou un mjrthe, k travers chaque nouvelle transformation, les statues 6tranges d'un Horus k tete d'6pervier, d'un Thoth a t^te dlbis, les attributs presque analogues que les hymnes donnent aux uns et aux autres font du Pantheon 6gyptien comme une for^t myst6rieuse, hant6e par des apparitions fantastiques dont I'imagination s'6pouvante. Apr^s un premier regard jet6 dans ce monde singulier, on se retire sous Timpression p6nible et confuse que laisse un cauchemar ou la visite de ces coUec-
tions paI6ontoIogiques, oii passent rapidement sous nos yeux les formes bizarres et monstrueuses des animauxfossiles qui furentcomme les6bauches inachev6es des premieres creations. On se sent rempli de piti6 pour le peuple qui v6cut au milieu de ces images etfut doming par detelleschim^res. C'est rimpression que nous avons tous 6prouv6e, en traversant ces iongues galeries ou se dressent immobiles et muets les dieux de la vieille Egypte. lis vous regardent et semblent distraits ; ils font un pas vers vous pour fixer votre attention et provoquer votre curiosit6, mais demeurent silencieux et imp6n6trables. C'est bien ce peuple de granit et de porphyre, d'or et d argent, dont Israel chantait : Os habent et non loquentur : oculos habent et non videbunt : manus habent et non palpabunt : pedes habent et non ambulabunt : non clatnabunt in gutture suo. Et nous aussi volontiers nous dirions avec la nation affranchie : Similes illis fiant qui faciunt ea : et omnes qui confidunt in eis. On se demande, en efFet, ce qu'il peut y avoir de vrai et de juste derriere ces formes, au milieu de ces fantdmes (i).
(i) Ce fut sous cette impression que notre illustre maitre, M. de Roug^, avait entrepris Tetude de la th^ologie ^gyptienne. a Je n'ai cependant aborde, apr6s dix ans d'^tude, qu'avec un vif sentiment d'anxi^t^ les monuments religieux. Le labeur serait-il r6compens6? N'y avait-il qu'un grossier fiftichisme ou des jeux d*imagination en d^lire sous toutes ces figures bizarres? Recouvraient-elles au contraire un fond respectable, et quelques rayons
Et cependant cette histoire et cette civilisation de la vieilie figypte restent une des phases les plus longues et les plus brillantes de i'histoire humaine : ceux qui les ont 6tudi6es savent quel d^ploiement de haute intelligence et de grandeur morale ils y ont rencontr6, sous ces dehors qui nous 6tonnent et nous choquent.
Nous sommes la en face d'un des probl^mes les plus curieux de la marche de I'esprit humain; mais peut-^tre ce probl^me, comme les autres, n'est-il pas sans solution.
II faut le dire tout de suite : la vie intellectuelle de nos civilisations modernes, toutes p6n6tr6es d'une raison abstraite et savamment 61abor6e par le travail de generations nombreuses, nous fait juger d'une mani^re tem^raire et irr6fl6chie les humbles efforts et les entreprises souvent avort^es deThomme a ses premiers debuts. Cependant le sage n'a pas le droit de sourire ou de s'etonner devant I'enfant qui cherche k prononcer le nom de son pere, en le defigurant : lui-meme, il a pass6 par la et a connu ces 6checs. L'artiste qui decore, a Sevres, une porcelaine 6l6gante,doit encore con-
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divins eiaient-ils caches sous ces voiles dpais? Les Grecs me donnaient bien quelque espoir : Thales etait un disciple des pretres d'Heliopolis. Je savais que Platon etait venu s'instruire de leurs doctrines et qu*il introduisait un vieillard egyptien lorsqu'il voulait parler de la tradition sacr^e appliqu^e aux choses divines. » (M. E. DE Roug6. Conference sur la religion des anciens Egyptiens.)
sid^rer sans m6pris les vases grossiers^ s6ch6s au soleil, que nos peres, contemporains de Tursus speleus, fabriquaient au fond de leurs cavernes, apr^s une chasse au redoutable carnassier qui a disparu de notre faune. Nos progrts n'ont 6t6 pr6par6s de loin que par ces humbles efforts.
Or ce qui est vrai de Industrie et de Tart est certainement plus vrai encore des sciences et de la philosophie.
Pour juger ces phases lointaines de Thistoire primitive, il faut nous reporter aux jours memes de Tenfance, alors que Timagination s'agite sans discipline, que la raison manque de fermetS et de mesure, que Ting^nieux et le naif ont un charme invincible, que tout Tordre abstrait et logique est encore vague et convert des brumes matinales. On Ta dit avec raison : les peuples primitifs eurent des id6es, des connaissances, des pr6jug6s ou des sentiments que Tesprit moderne, d6rout6 par Timmense acquis de la civilisation, n'est plus apte a concevoir. Nous devons done nous tenir sur nos gardes. Ajouterai-je que, meme apres nous ^tre ainsi prepares a T^tude de ces vieilles civilisations, nous aurons encore quelque peine a comprendre les hasards et les excentricit6s du symbolisme audacieuxetpu6ril des premiers th6ologiens ? Surtout il reste difficile d'appr6cier k leur juste valeur les obstacles que rencontraient, dans la vivacite de leurs impressions^ I'agilitfi de leur pens6e, les
ardeurs indisciplin6es de leur imagination naive, ces enfants aux cheveux blanchis par i'age, qui tentaient d'aborder le monde de rabstraction et la sphere des esprits, n'ayant d'autres ressources^ pour rendre leurs intuitions et commenter ies enseignements de leurs aieux, que des symboles materiels et des formes grossieres. Le long et ardent travail de la pens6e n'avait pas encore purifi6 de sa flamme cette 6paisse enveloppe du langage, qui semblait sortir des impressions mat6rielles des sens, comme un lourd minerai du fond de la carriere.
Ne tenant pas assez compte de ces difficult6s,
notre critique exigeante ne sait plus retrouver et n'accepte qu avec reserve ou m6fiance Ies liens qui unissaient Ies concepts th6ologiques de nos devanciers avec ce symbolisme materiel et obscur. Leur esprit plus accommodant, plus ing6nieux, plusprimesautier, se contentait du fil le plus d61icat et le plus fin pour unir ces deux ordres : il franchissait^ si j ose ainsi dire, Tabime qui Ies s6pare sur la plus fragile despasserelles. Ces imprudences nousalarment : cette ing6nuit6 deconsidere k nos yeux la sagesse de ces hommes qui n'h6sitaient pas un instant, par exemple, de donner au dieu de Tintelligence etdelasagesselatete-d unibis, parce que leurs noms avaient peut-etre Ies memes lettres, la meme assonance ; qui reprise ntaient sans scrupule Dieu se renouvelant sans cesse en son 6ternit6 par un
scarab6e sortant du limon, parce que rorigine de ce col6opt^re 6tait un mystdre aussi imp6n6trable pour ces naturalistes peu avanc6s que la naissance de Dieu lui-m^me (i). Ces liens bien fragiles suffisaient a leur esprit facile et ing^nieux : ils n'en cherchaient point d'autre. Tout cela pent nous paraitre 6trange^ peut nous choquer aujourd'hui ; mais tels sont les faits. L'intelligence humaine a pass6 par ces sentiers : notre tdche est d'expliquer ses p6rip6ties et de rendre compte de sa marche. Si nous avons le droit d'etre 6tonn6s et attrist^s peut-^tre de proc6d6s si naifs, si pu6rils, nous avons aussi le devoir de ne les juger qu'a bon
(i) Les anciens n'dtaient pas aussi difficiles que nous pour le choix de leurs symboles. Saint Augustin lui-meme a dit quelque part : Bonus tile scarabceus meuSy non ea tantum de causa quod unigenitus, quod ipsemet sui auctor, mortalium speciem induerit, sed quod in hac foece nostra sese volutaverit et ex hac ipsa nasci voluerit. Dansquelqueshymnes de la primitive Eglise, lescarabde apparait comme le symbole du Christ. Clement d'Alexandrie et saint Ambroise y font quelquefois allusion. II faut encore citer ici ces paroles de Porphyre : Jam vero scarabceum, dit-il, stultus forte quispiam detestetur^ ut pote divinis in rebus hospes acperegrinus : at hunc jEgyptii quasi vivam ac spirantem solis imaginem venerari solent. Nam et scarabceus omnis mas est et semen in paludem immissum, ac sphcericam in figuram conformatum postremis pedibus in adversam partem convolvit, solis in coslo motum ofmulatus,
EusEBE, Prcep, Evang lib. Ill, c. 4.
Philon nous a laisse, dans une formule d'une admirable precision , la loi de cette longue histoire du symbolisme primitif : Aliam ullam rem incorpoream cogitare possumus, nisi occasione sumpta a corporibus.
(De Som?iiiSf p. SgS. Paris, 1740.)
escient; disons encore que I'indulgence sied bien a ceux qui ont profit^ de ces longs efforts et qui doivent leur sup6riorit6 a un travail qui provoquerait leur sourire.
A ce point de vue tout nouveau, Thistoire de Tesprit humain, de ses essais heureux ou avort6s, de ses Evolutions 6chevelees et boiteuses, de ses progres ralentis par les imprudences et Taudace d'une langue indisciplin^e, reste encore a faire et reserve a nos appreciations hdtives et d nos theories pr^confues bien des deceptions et des surprises.
Malheureusement il serait trop long d exposer ici retat intellectuel et psychologique de ces dges lointains, de retablir, sous nos yeux etonn^s, I'aspect de la vie intellectuelle et la physionomie du langage de ces peuples ; mais il fallait du moins eveiller Tattention sur cette phase inexplor^e de notre histoire, pour conjurer des appreciations injustes et des jugements faux, tandis que nous retrouverons a travers ce monde a peine connu, i c6te des plus sublimes conceptions, les plus humiliantes defaillances.
Les E^^yptiens avaient de Dieu une idee treshaute. Malgre les medisances, je n'ose dire les calomnies de nos auteurs classiques, justifiees d ailleurs par les formes etranges et les pratiques ridicules qui, au cours des ^ges, penetrerent dans le culte et modifierent la doctrine^ il faut recon-
naitre, devant le t6moignage de textes indiscutables, qu'il 6tait rest6, au fond des sanctuaires et dans les 6coles th^ologiques, un enseignement digne d'un grand peuple et de la plus brillante civilisation de la haute antiquity.
D6s son origine et presque jusqu'aux derniers jours de son histoire, Tfigypte a cm a un Dieu unique, personnel, incr66, tout-puissant, auteur du monde et veillant sans cesse sur ses destinies (i).
Maigr6 les dieux sans nombre qui habitent les temples et les statues de toutes formes qui peuplent les sanctuaires, malgr6 les noms divins si varies inscrits sur les portiques, TEgyptien savait qu'il n'y aqu'un seul Dieu, d'oCi tout est sorti, autour duquel tout gravite. Et comme s'il etit soupconn^ les justes incertitudes et le trouble bien legitime
(1) Au sommet du pantheon ^gyptien, plane un Dieu unique, immortel, incree, invisible et cach^ dans les profondeurs inaccessibles de son essence : il est le cr^atcur du ciel et de la terre; il a fait tout ce qui existe, et rien n'a ete fait sans lui.
M. Mariette. Notice des princip. monutn., p. 20.
Le Dieu des Egyptiens etait un etre unique, parfait, dou^ d'une science et d'une intelligence certaines, incomprehensible k ce point qu'on ne peut dire en quoi il est incomprehensible. « II est le un unique, celui qui existe par essence, le seul qui vive en substance, le seul generateur dans le ciel et sur la terre qui ne soit pasengendre; le p^re desp^res, la m^re des m^res.» Toujours egal, toujours immuable dans son immuable perfection, toujours present au passe comme ^ Tavenir, il remplit Tunivers sans qu'image au monde puisse donner meme une faible idee de son immensity : on le sent partout et on ne le saisit nulle part.
G. Maspero, Histoire ancien., ch, I, p. 27.
que causeraient un jour dans nos esprits le bataillon des statues divines, les litanies des noms attribu6s a ses dieux, il a pris un soin infini a nous renseigner sur ce point, et s'est ing6ni6 de mille manieres pour trouver les formules les plus decisives, afin de ramener nos esprits d6rout6s et redresser nos jugements que nous avions crus sages et qui n'6taient que t6m6raires.
Mais comment concilier alors ce polyth6isme exuberant et ce monoth6isme rigide ? Le voici. L'Egyptien attribuait a Dieu des noms divers et des formes varices, selon les aspects qu'il voulait mettre en lumiere. Mais, sous chacun de ces noms, derri^re chacune de ces formes, Dieu restait toujours le m^me avec sa toute puissance et sa grandeur inali6nables. Comme 6ternel, ant6rieur k tons les ^tres, il avait un nom ; comme createur et organisateur des mondes, il en avait un autre; comme providence, qui chaque jour veille sur son ceuvre, la conserve et la vivifie, il avait encore un nom ; enfin comme juge et r6dempteur des dmes, il s appelait Osiris. Dans chaque temple, dans chaque sanctuaire, le Dieu unique de toute la contr6e, vivant en une triade qui, sans diviser sa substance, exprimait les phases de sa vie intime, 6tait ador6 sous une forme et un nom particuliers : il avait un culte special, des rites, des chants, des c6r6monies inconnues dans les temples voisins. Mais les inscriptions et les hymnes rappe-
~48laient sans cesse que chaque temple et chaque culte 6taient consacr6s au Dieu unique, auquel appartiennent tous les temples et s'adressent toutes les pridres (ij.
L'Egyptien savait comme nous que Tdtre divin, immuable et inaccessible dans son essence, est un insondable myst^re et ne peut avoir de nom. Son nom est mysterieux comme sa naissance^ disent les textes. Consid6r6 k ce point de vue, il s'appelle le Cache^ Ammon, dont Timage est envelopp6e d un voile impenetrable. Mais TEgyptien savait aussi que Dieu n' est point toujours rest6 dans cet abtme qui I'entoure. En cr6ant le monde, il est sorti, pour ainsi dire, de la retraite profonde oii le regard ne peut p6n6trer, oii la pens6e ne peut atteindre. a S'il 6tait apparent, il ne serait pas, dit « Hermes trism6giste ; toute apparence est creee, « puisqu'elle a 6t6 manifest6e; mais Tinvisible est « toujours, sans avoir besoin de manifestation. II
(i) Pour expliquer Forigine de ces formes innombrables que prend le Dieu unique et ses noms qui forment de longues litanies, il faut tenir compte encore d*un fait historique qui exer9a une influence considerable sur Tancienne religion de I'Egypte. « L'Egypte tout enti^re que M^n^s r^unit sous son sceptre, dit M. de Rougd, ^taitdivisee en nomes ayant chacun une ville capitalc ; chacune de ces regions avait son dieu principal designe par un nom special ; mais c'est loujours la meme doctrine qui revient sous des noms difFerents. Une idde y domine : celle d'un Dieu un et primordial; c'est toujours et partout une substance qui existe par elle-meme [et un Dieu inaccessible. «
(Conference sur la religion des anciens Egyptiens.)
«est toujours et rend toutes choses visibles. a Invisible, parce qu'il est 6ternel ; 11 fait tout :< apparaitre, sans se montrer. Incr66, il manifeste a toutes choses dans Tapparence ; Tapparence « n'appartient qu'aux choses engendr6es ; ellen'est « pas autre chose que la naissance. Celui qui seul a est incre6 est done par cela m^me irr6v6l6 et « invisible, mais, en manifestant toutes choses, il « se r6vde en elles et par elles, a ceux surtout x auxquels il veut se reveler ( i ) . »
Dans Toeuvre de la creation, Dieu s'est done rev6Ie par ses actes; il s'est manifest^ par sa sagesse, sa puissance, sa bont6 ; sans cesse il se montre dans Taction qui conserve et vivifie I'univers. Or chacun de ces actes, chacune de ces manifestations de Dieu au milieu du monde, pr6sente a Tesprit comme des c6t6s accessibles, par lesquels il pent saisir Tinsaisissable, voir rinvisible (2), donner des noms a celui qui n'a pas de nom (3) : son nom est un mys-
(i) Hermbs trism^giste, liv. I, ch. v, du Dieu invisible et tresapparent. Traduct. Menard, p. 36.
(2) Qui est plus apparent que Dieu? S'il a t6ut cr^^, c*est pour que tu puisses le voir ^ travers toutes choses. C'est 1^ le bien de Dieu, c'est l^ sa vertu d'apparaitre dans tout. Rien n'est invisible mSme parmi les incorporels. L'intelligence se voit dans la pensde, Dieu dans la creation. Hermes, liv. 1, ch. xi, p. 20
(3) L'Egypte, dit M. Mariette, a consider^ le monde, sa formation, les principes qui le gouvernent, Thomme et sa destinee sur la terre comme un drame immense. L'^tre par excellence en est Tunique acteur. Tout vient de lui et tout retourne h lui. II a par-
tere (i); donner des formes a celui qui n'a pas de forme : tCest pas connue son image. Mais chacun de ces noms, chacune de ces formes appartiennent au mSme Dieu; c'est toujours le mSme ^tre invisible, celui qui est impenetrable et demeure 4 jamais cach6. (2) Ayanttoutes les puis-
tout des agents qui sont ses propres attributs personnifi^s, et qui deviennent autant de dieux sous des formes yisibles, dieux infi^rieurs limitds dans leur role, quoique participant h toutes ses
propri^tds caract6ristiques En somme, un Dieu invisible
escortd de ses puissances divinis^es, tel etait pour le pretre, nourri dans le sanctuaire, le supreme myst^re cach^ dans les profondeurs de la religion ^gyptienne. Sous ce rapport, deux chapitres de Jamblique doivent rester classiques : « Le dieu ^gyptien, quand il est consid^rd comme cette force cachee qui am^ne les choses k la lumi^re^ s*appelle Ammon , quand il est Tesprit intelligent qui resume toutes les intelligences, il est Emeth ; quand il est celui qui accomplit toutes choses avec art et v^rit^, il s'appelle Ptah ; et enfin quand il est le dieu bon et bienfaisant, on le nomme Osiris. »
A. Mariette. Notice des principaux monuments du musde de Boulaq. p. 21, 22, 23.
(i) Nam et alibi considerans an sit aliquod Entis nomen, satis didici nullum esseproprium ; et quodcumque dicatur^ did abusive.
Philo. Desomniis. Par. 1740, p. 399.
'Ovofxaxb^ Y<^p 6 6^0? gu ^sX'zan^attamen humano generisuum nomen elargitusestyUt habentesre/ugiumad preces etsupplicationes a spe bona nonexcluderentur. Philo, DeAbraha. Par. i740,p.357.
(2) Tu voudrais que Dieu fut multiplie I n*est-ce done pas lui qui agit de plusieurs mani^res? Quoi d'^tonnant que Dieu fasse la \ie. Tame, Timmortalite, le changement, quand toi-m€me tu fais tant d'actions differentes?
Hermes trismegiste^ liv. I, ch. xi, p. 75.
Le monde a toutes les formes; elles ne sont pas hors de lui, il se transforme en elles. Mais si le monde a toutes les formes, que
sances et toutes les grandeurs, ses noms et ses formes sont sans nombre. Les textes Tappellent express6ment : nombreux de nomSy multitude par les noms- R6sumant en quelques mots cette admirable et profonde doctrine, mais inclinant tpujours vers le panth6isme, Hermes dit de Dieu : « P^re de toutes choses, il est V unique, et sa fonction propre est d'etre p^re. II a tons les noms (i), car il est le p^re
sera son cr^ateur? II ne peut €tre sans forme, et si lui-m^me les a toutes, il sera semblable au monde. S'il a une seule forme, il sera en cela inferieur au monde. Que dirons-nous de lui, pour ne rien dire d'imparfait? car on ne peut rien penser d'incomplet sur Dieu. II a une seule forme, qui lui est propre, qui ne se montre pas aux yeux du corps. Et ne t*dtonne pas qu*il y ait une forme incorporelle. II en est ainsi de la forme d'un discours...
Herm^s^ liv. I, ch. xi, p. 77
(i) Le veritable nom de Dieu semble avoir ^t^, pour les Egyptiens comme pour les H^breux, le plus grand desmystdres. Peutetre ne devait-il pas ^tre dcrit ; en tous cas le papyrus Harris defend de le prononcer. « Moi, je suis celui qui dprouve les guerriers, celui dont le nom n*est point connu. II faut taire son nom sur la rive du fleuve ; si on le pronen^ait, il consumerait. II faut taire son nom sur la terre; si on le pronon9ait, il ferait jaillir des ^tincelles. »
(Traduction de M. Chabas, p. 145.)
C*est ainsi que les H^breux ne disaient jamais le nom de Jehovah. Au cours de leur lecture, ils le rempla9aient toujours par un des autres noms divins. Aucune bouche humaine ne devait prononcer le tdtragramme sacr^. Sa veritable prononciation est encore aujourd'hui un myst^re.
Quod si quisj non dico blasphemaverit hominum deorumque Dominumj sed aususfuerit vel nomen ejus intempestive promere noxam luat capite. Philo. De Vita Mosis,
Le mot intempestive fait allusion au droit qu'avait le grandpretre de prononcer le nom sacr^, quand il p^n^trait devant le trone du saint des saints.
unique; il n'a pas de nom, car il est le p^re de tout (i). »
Ces paroles sont T^cho fidele des enseignements 6gyptiens. Nous lisons dans un hymne a Ammon : « Mystere est son nom comme sa nais- « sance... Dieu qui multiplie ses noms... le « nombre n'en est pas connu... il est le chef de « tous les dieux, le un, l'unique qui produit tous « les ^tres... il est le chef des grandes personnes « divines ; il est :
(2; -r--^ -^ XT
Le un qui est seul; n'est pas de second de lui (2).
La suite de ce texte nous fera p6n6trer plus avant encore dans la doctrine de rimmanence des personnes divines en une commune et inalienable substance.
« Auteur des pdturages qui nourrissent le « b^tail et des plantes qui nourrissent les hommes; « celui qui nourrit les poissons des fleuves et les
(i) Hermes trismegistey liv. I,ch. v, p. 40.
(2) Mot h mot : n'est pas de second de lui, il n'y a pas de Dieu ^ cote de lui, avec lui, ni hors de lui.
Atiestatur meis dictis Philolaus verbis his : est, inquit, auctor et princeps rerum omnium Deus, semper unus, stabiliSy immobilis, ipsesui similiSy aliorum dissimilis.
Philo, De mundi opifice^ edit. par. 1740, p. 23.
Dieu seul, et justement seul, est totalement plein et parfait en soi, de soi et aulour de soi. Hermes, liv. II, ch. xi, p. i58.
« oiseaux du ciel ; il donne le souffle de la vie au « germe encore cach6 dans Tceuf; il nourrit Tin- « secte qui vole et Tinsecte qui rampe; il fait les « provisions de la souris en sa retraite et celles « des oiseaux dans les forets (i). Hommage a « toi, auteur de toutes les formes, le un qui est « seul^ dont les bras s etendent et se multiplient « partout (2); toi qui veilles sur les hommes, a quand ils reposent et qui cherches le bien de tes « creatures : dieu Ammon, qui conserves tout ce « qui est. Turn et Armachis t'adorent en leurs
(i) £st-ce toi qui chasses pour le lion,
Qui rassasies Tapp^tit des lionceaux,
Quand ils sont couches dans Icur tani^re,
Et qu'ils se tiennent en ambuscade dans les taillis?
Qui prepare au corbeau sa pature,
Quant ses petits crient vers Dieu,
Et errent 9^ et \k chassis par la faim ?
Job^ XXXVIII, 39-41.
(2 Qui a tourn^ la sphere des yeux? qui a perc6 rouverture des narines et des oreilles? qui a puvert la bouche? qui a tendu et enlace les nerfs? qui a trace les canaux des veines? qui a durci les os? qui a envelopp^ la chair de peau? qui a s^par^ les doigts et les membres ? qui a elargi la base des pieds ? qui a creuse les pores > qui a ^tendu la rate? qui a form^ la pyramide du coeur? qui a dilatd les flancs? qui a Elargi le foie? qui a formd les cavernes des poumons, la cavite du ventre? qui a mis en Evidence les parlies honorables et cache les autres? Vois combien d'art sur une seule mati^re, quel travail sur une seule oeuvre ; partout la beaute, partout la proportion, partout la variety. Qui a ait toutes ces choses? quel est la m^re, le p^re,si ce n'est Tunique et invisible Dieu qui a tout cree par sa volonte?
HermhSy liv. I, ch. V, du Dieu invisible et trds-apparent, p. 3 9.
« paroles et disent : Hommage k toi, d cause de « ton immanence en nous ! prosternation devant ■ ta face, parce que tu nous produis ; hommage « a toi par toutes les creatures; acclamation k toi M en toute region : dans les hauteurs du ciel, « dans r^tendue de la terre, dans les profondeurs « desmers.Les dieuxsecourbent devant ta ma jeste « et exaltent Tame de celui qui les produit^ heu- « reux de Vimmanence de leur generateur. lis te « disent : Sois en paix, 6 p^re des peres des dieux, « qui as suspendu le ciel et fix6 la terre, auteur « des choses, producteur des etres, prince sua preme, chef des dieux : nous adorons ta « majest6, au moment oCi tu nous produis : tu « nous enf antes et nous t'acclamons de demeurer « en nous ( i ) . »
II serait difficile de dire, en un plus beau Iangage, les soins de la Providence, les rapports du cr6ateur avec son oeuvre et la nature meme de la vie intime de Dieu (2).
(i) Hymne d Ammon-Ra des papjrrus ^gyptiens du musee de Boulaq, iraduit et comment^ par M. E. Grdbaut. Get admirable travail nous a €x€ trop utile dans cette partie de notre ^tude> pour que la modestie dc son auteur ne nous pardonne pas le tdmoignage de notre reconnaissance et le juste tribut dVloges que nous devons ^ son oeuvre.
(2) « Unique en essence, il n'est pas unique en personne. II est p^re par cela seul qu*il est, et la puissance de sa nature est telle qu'il engendre ^ternelleroent sans jamais s'affaiblirou s'epuiser. II n'a pas besoin de sortir de lui-memepour devenir fecond ; il trouve
Le lecteur aura remarqu6 sans doute comment Turn et Armachis semblent former avec Ammon une triade dont les personnes sont distinctes sans etre s6par6es. Apr^s le magnifique tableau du monde organis6 et conserve par Dieu, qui raconte sans cesse lagloire de sonauteur : <c Hommage a toi par toutes les creatures : acclamation a toi en toute r6gion^ dans les hauteurs du ciel, dans T^tendue de la terre, dans les profondeurs des mers; » le poete se transporte par un 6lan sublime au sein mSme de la divinit6. U engage les personnes de la triade a 6lever la voix et a r6p6ter au cceur meme
en son propre sein lamati^re desonenfantementperp^tuel. Seul, par la plenitude de son ^tre, 11 con^oit son fruit, et comme en lui la conception ne saurait ^trc distingude de Tenfantement de toute ^ternit^, il produit en lui-m^me un autre lui-m§me. II est ^ la fois le p^re, la m^re et le fils de Dieu. Engendr^es de Dieu, enfantees de Dieu, sans sortir de Dieu^ ces trois personnes sont Dieu en Dieu, et, loin de diviser Tunitd de la nature divine^ concourent toutes trois ^ son iniinie perfection.
Ce Dieu triple et un a tous les attributs de Dieu : Timmensit^, r^temitd, I'ind^pendance, la volontd toute-puissante, la bontd sans limites. II ddveloppe ^ternellement ces qualit^s souveraines, ou plutdt, pour me servir d'une'expressin ch^re aux ^coles religieuses de I'ancienne Egypte, il cr^e ses propres membres qui sont les dieux... Chacun de ces dieux secondaires, consid^r^ comme identique au Dieu un, pent former un type nouveau d'oCi dmanent k leur tour et par le meme proc^^ d'aulres types inf^rieurs.... N^anmoins, les noms varies, les formes innombrables que le vulgaire est tent^ d'attribuer k autant d'^tres distincts et independants, n'etaient pour I'adorateur ^clair^ que des noms et des formes d'un mSme etre. »
G. Maspero. Histoire anciennCy ch. i, p. 27.
de Dieu Thymne dont r6sonnent les 6chos de Tunivers. EUes reprennent k leurtourle cantique universel et rendent hommage k celui qui les produit sans cesser d'etre en elleis : Hommage a toi, a cause de ton immanence en nous : prosternation
depant taface^ parce que tu nous produis tu
nous enfantes et nous t'acclamons de demeurer en nous{i).
Je ne sais s'il est possible d'exprimer d'une maniere plus saississante et plus nette le dogme de runit6 de Dieu. Chaque personne et chaque forme divines reposent en une substance unique dont elles sont un aspect, dont elles expriment un attribut; mais toutes se confondent et s unissent dans Tessence indivisible qui les supporte et les vivifie.
Je ne voudrais pas affirmer cependant que cette conception si elev6e et si abstraite, qui retenait, en une commune substance et dans un 6tre unique, toutes ces formes et tous ces noms, tons ces dieux et toutes ces dresses , ne fut bien au-
(i) Un texte, cit^ par M. Pierret, nous raontre la g^n^ration des personnes divines, la naissance de chaque membre de cette famille mysterieuse, ou Dieu est seul au milieu d*une vie commune, precedant la creation des mondes : « Salut ^ toi, ainsi qu'^ ceux de ton essence que tu as faits, dans ton action de devenir Dieu : chairs form^es de ses chairs, par lui-meme. Non cr^^ ^tait le ciel, non cr^ee ^tait la terre, ne coulait pas I'eau. »
Leps. D^nkm. vi, ii8.
dessus des esprits vulgaires et des pens6es de la foule. Ce fil subtil dut souvent se rompre en des mains grossi^res : les grains de ce long chapelet, fait de tant de formes et de noms divins, se d61i6rent sans doute, sous les doigts des fideles^ et s'^gren^rent plus d'nne fois en un polyth6isme monstrueux. Alors, malgr6 les affirmations r6p6t6es des inscriptions et des hymnes, TEgyptien n'avait plus sur ses autels que de grossieres idoles; au lieu de celui qui est un et seul, de celui qui rta pas de second ^ il avait des milliers de dieux et de fantastiques statues qui recevaient son culte (i).
Mais pour les depositaires des doctrines sacrees et des ven^rables traditions des temples, il n'y eut jamais qu'un Dieu, vivant au milieu des triades divjnes,lesp6n6tranttoutes de sa substance une et indivisible (2). Qu'il ftit consid6r6 dans
(i) Eus^be fait la meme remarque pour les Grecs. Eumdem porrOfUt vulgariGrcecorum more plurium numinum appellatione utisoleant^ Deum tamen unumagnoscere.
EusEBE, Prcep, Evang, lib. XI, c. i3.
(2) « Chacun de ces dieux secondaires, consider^ comme identiqu au Dieu un, peut former un type nouveau d'oti dmanent ^ leur tour et par le meme proc^de d^autres types inf^rieurs. De trinites en trinitds, de personnifications en personnifications, on en arrive bientot k ce nombre vraiment incroyable de divinites aux formes parfois grotesques et souvent monstrueuses, qui descendent par degr^s presque insensibles de I'ordre le plus ^leve aux derniers etages de la nature. Neanmoins les
rinaccessible mystere de sa vie et de son essence, ou dans les actions multiples et vari6es par lesquelles il cr6e, conserve et vivifie le monde, il restait, ainsi que le disent les textes, un dans son rdle comme avec les dieux (i).
L'figypte connut done et adora un Dieu unique, 6ternel, incr66^ auteur de Tunivers et providence de ses cr6atures (2).
Je .voudrais pouvoir citer ici tous les textes ing6nieux et charmants, quelquefois naifs ou profonds, dans lesquels ces vieux th6ologiens aflSrmaienttous les attributs de la divinity. Pour faire comprendre r6ternit6 de Dieu et montrer rablme qui le s6pare du monde sorti de ses mains, ils ne reculent devant aucune comparaison, dussentelles par leur crudit6 troubler notre pudeur. Us disent de celui qui n'a pas eu de commencement, qui est sa raison d'etre, son principe et sa fin : // n' est pas ni^ il rHa pas ete enfant^, il tCa pas de
noms varies, les formes innombrables que le vulgaire est tentd d'attribuer ^ autant d'etres distincts et ind^pendants n'^taient pour Tadorateur ^claire que les noms et les formes d'un mtoe ^tre.
G. Maspero, Histoire ancten. ch. I, p. 28.
(i) Voir, dans r//ym«e a A mmon-/^a, la dissertation de M. Gribaut sur ce texte, p. 96.
(2) Les textes font remarquer que, si le Dieu unique s'est cr^^ lui-m^me, les personnes divines tirent leur origine de I'essence du Dieu unique. « N'ont point les dieux enfant^ leurs membres : c'est toi qui les as enfant^s tous tant qu'ils sont. »
mere. II s'engendre lui-m^me en son sein ; il se feconde lui-meme.
11 s'engendre en lui, lui-m^me (i).
II se suffit, il est la sa cause; il est la raison derniere de son existence; tandis que le monde n'est que par lui, et n'existe que parce qu'il le cr6e, en suivant la pens6e de son coeur.
11 s'engendre lui-m^me; non cr^d, toutes les creatures sont sorties du conseil de son coeur (2).
Hermes, exposant cette doctrine, semble traduire textuellement cette formule : « Le cr6ateur
(i) Mot ^ mot : ilfait Vacte de la g4n4ration au dedans de luiy lui-meme. Ce texte revient sans cesse sur le monument egyptien.
(2) Lepsius Denknty vi, 1 18. Mot2l mot : il s'engendre lui-m^me, noncrddy tous les crdds sur la terre, des conseils du coeur de lui.
L'abime cdleste lui-m^me, oti Diea nous apparait avant Torganisation des mondes, a etd crdd par le Dieu unique : « Je suis I'esprit qui a cr66 Pabime celeste. »
Todteriy 85, 9.
«... Done le Dieu dternel ne peut et n'a pu naitre ; il est, il a ete, il sera toujours. La nature de Dieu est d'etre son propre principe. »
Hermes, liv. II, ch. vn, p. i33.
« II n'y a rien sans principe ; le principe ne derive de rien que de lui-meme, puisque tout derive de lui. II est lui-meme son principe, puisqu^il n'en a pas d'autre... Tout cequi est engendre est imparfait, divisible^ susceptible d'augmentation ou de dimi-
se cr6e n6cessairement lui-meme... La nature de Dieu est d'etre son propre principe... L'6ternel n'a pas 6t6 engendr6 par un autre; il s'est produit lui-m^me, ou plutdtil se cr6e 6ternellement.)) C'est le commentaire de ces mots que nous retrouvons sans cesse dans les inscriptions :
// se cree lui-meme ( i).
Aussi est-il appel6 :
J^ S A .ti ^ • « o
Le seigneur du temps faisant leiernit^ (2).
D'apr^s la th6oIogie 6gyptienne, ce Dieu 6ternel par sa nature 6tait, par sa pens6e immuable et
nuiion. Le parfait n'a aucun de ces caract^res... Voila Timage de Dieu^ autant qu'on peut se la repr^senter. 9
HermdSy liv. 1, ch. iv, p. 34.
« Ne crois done pas, 6 Hermes, que rien, ni en bas, ni en haut, soit semblable k Dieu; tu serais hors de la verite. Rien ne ressemble au f J ise mblable, au seul, ^ Tunique. Et ne crois pas qu'un autre partage sa puissance. Ibideniy liv. I, ch. xi, p. 72.
(i) « Si le createur n'est pas autre chose que celui qui cree, fonction unique, simple et non complexe, il se cree ndcessairement lui-meme, car c'est en creant qu'il devient createur. De meme Tengendre vient necessairement d'un autre ; sans createur 1 engendre ne peut naitre ni exister. Chacun d*eux perdrait sa propre nature s'il etait separe de Tautre. Si done on reconnait Texistence de deux termes, Tun cree, Tautre creant, leur union est indissoluble; Tun precede, Tautre suit; le premier est leDieu createur, le second est I'engendr^, quel qu'il soit. »
Hermes f liv. I, ch. xiv, p. 107.
(2) Hymne ^ Ammon-Ra, pi. Ill, i.
son intelligence sans limite, le principe et la substance meme de la v6rit6. Hermes, paraphrasant encore les I6gendes antiques, nous dit : « Ne regarde comme vrai qiie T^ternel et le juste. L'homme n'est pas toujours, done il n^est pas vrai ; Thomme n'est qu'apparence, et Tapparence est le supreme mensonge... quelle est la v6rit6 premiere ? Celui qui est un et seul (i). »
Les textes en effetappellent Dieu le seigneur dela verite (2), et c'est a ce titre qu'il est le pere des dieux.
Maitre de la verite, pdre des dieux (3).
Cette formule est expliqu6e par cet autre texte, qui suppose que le Verbe est le principe des personnes divines :
tii^iimii
Emettant la parole, existent les- dieux (4).
{i)Hermds trismegiste, liv. IV, ch. ix, p. 253'.
(2) Veritas enim a Deo non sejungitur. Philo. Vita Mosis^ liv. Ill, Par. 1740, p. 679. Cest encore la.pens^e de Platon : Veram scientiam in eo quod vere est et alia par iter quae reipsa sunt contemplata, Phaedori.
(3) Hymne ^ Ammon-Ra, PI. 1,6. « Quelle est done la verite premiere, 6 mon p^re? Celui qui est un et seul ; celui qui n*est pas forme de mati^re, qui n est pas dans un corps, qui n*a ni couleur ni figure, qui ne change ni ne se transforme, celui qui est toujours. Hermes, liv. IV, ch. ix, p, 254.
(4) Hymne ^Ammon-Ra, pi. IV, 2.
Et la premiere personne, 6mise ainsi par la parole ou la v6rit6, semble 6tre Turn, mentionn6 plus haut a c6t6 d'Armachis, troisi^me personne de la triade.
En eflFet, apr^s avoir dit : « fimettant la parolC; existent les dieux, notre hymne ajoute : (existe) Turn, p^re des Stres intelligents , qui fixe leur mani^re d'etre, qui est Fartisan de leur existence.
C'est peut-^tre encore k lui que s'applique particulierement la suite de notre texte, ou est caract6ris6 le r61e du d6miurge.
« Maitre de Tintelligence , substance est sa c: parole; le Nil a jailli par sa volont6... il donne a le mouvement a toutes choses; quand il agis- (c salt dansTabime des eaux(i), furent produites « les d61ices de la lumiere (2). Les dieux se reft jouissent de sa beaut6; les coeurs vivent, quand « ils le voient. »
Commentant cette doctrine, Hermes dit a ce sujet :
« L'ouvrier a fait ce monde, non de ses mains, mais de sa parole. II faut te le repr6senter comme
(i) Ce texte nousrappelle ces paroles de la Gen^se : Et spiritus Dei/erebatur super aquas. Gen. 1, 2.
(2) Et Dieu vit que la lumiere ^tait bonne, et il la separa des t^n^bres. Gen. I, 4.
Tauteur de tout, fun et le seul, qui a cr66 les etres parsa volont6 (i). »
Dans un autre fragment, Hermes ajoute : <t Le « Verbe, createur du maltre universel^ est apr^s « lui la premiere puissance incr66e, infinie, sortie « de lui et pr6pos6e k toutes ses creations. II « est le rejeton du tr^s-parfait^ le f6cond, le fils a legitime, mais tu ne I'as pas compris. La nature « de ce Verbe intelligent est une nature g6n6ra- « trice et cr6atrice... Pense seulement ceci, qu'il « est parfait dans le parfait, qu'il fait des oeuvres « parfaitement bonnes, et qu'il est Tauteur de la « creation et de la vie (2) . »
« La parole lumineuse (le Verbe) qui 6mane de « rintelligence,c'estle fils de Dieu...L' intelligence <c est le Dieu pere. Us ne sont pas s6par6s Tun de « Tautre, carTunion estleur vie (3). »
Et un peu plus loin, Poimandres r6pondant a cette question : D'ou sont venus les 6l6ments de la nature, nous dit : « De la volont6 de Dieu, qui, a ay ant pris la Raison (le Verbe), et y contemplant « Tordre et la beaut6, construisit le monde d'a- « pres ce modele^ avec des Elements tir6s d'elle- « meme et des germes d'dmes. L'intelligence, le « Dieu mdle et femelle qui est la vie et la lumiere.
(1) Hermes trism^gistCy liv. I, ch. iv, p. 3o.
(2) Hermes trism^gistey liv. IV, ch. VI, p. 278.
(3) HermeSy liv. 1, Poimandrds, p. 5.
« engendre par la parole une autre intelligence « cr6atrice, le Dieu du feu et du fluide, qui forma « k son tour sept ministres, enveloppant dans « leurs cercles le monde sensible et le gouvernant « par ce qu'on nomme la destin^e (i). »
(( Get esprit dont j'ai sou vent parl6 est n6ces- « saire a tout; car il porte tout, il donne la vie a « tout, il nourrit tout. 11 coule de la source sainte « et vient sans cesse en aide aux esprits et a tous « les 6tres vivants (2). ».
Nous retrouvons done, dans la vieille th6olo'gie de TEgypte, dans ces anciennes traditions qui remontent sans doute jusqu'aux premiers jours de rhistoire humaine, le point de depart et Torigine des enseigncments de T^cole alexandrine sur le Logos demiurge et des lueurs lointaines qui preparent partout les esprits a la doctrine chretienne *du Verbe cr^ateur. Ce passage de VHymne a Ammon , que commentent avec tant d'autorit^ ces paroles d'Hermes, ne pent laisser aucun
(i) Hermes, liv. I, Poimandr^s, p. 5.
(2) Hermes, liv. IV, ch. vi, p. 279.
II est difficile de ne pas reconnaitre dans ce Dieu du feu et du fluide, dans cet esprit necessaire ^ tout, qui coule de la source sainte, qui vient en aide k tous les esprits et k tous les etres vivants, qui a form^ sept ministres dont Tinfluence r^gne dans tous les cercles des mondes, il est difficile, dis-je, de ne pas reconnaitre une vague idee de TEsprit-Saint, la troisifeme personne de le Trinite , avec ses sept dons qui brillent dans le monde de la nature comme dans le monde de la grace.
doute sur la haute antiquit6de ces traditions.
Ki Auteur des humains, r6alisant la substance « de chaque chose, c'est dans ton nom de Turn" « Cheper. » Le mot Chepery cr6ateur, est ajout6 ici au nom de Tum, pour pr^ciser son r6Ie particulier vis-a-vis du monde. G'est un nouvei exemple des transformations des types et par cons6quent des noms divins, d'apr^s Tacte qu'on leur attribue. Dans le m^me texte, le meme dieu est appel6 Tunty quand on le considere en lui-meme, au sein de la divinity ; ici, il est appel6 Turn- Cheper y pour caract6riser son r6Ie ad extray son action sp6ciale dans la creation : il est Tauteur des hommes, le cr^ateur de la substance des choses, en son nom de Tum-Cheper ( i ) .
Pour le docteur 6gyptien, la parole divine, le Verbe de Dieu etait la source, la mesure, la substance de la v6rit6 et de T^tre. Ammon est appel6 : cc Germe des dieux, V6rit6 (2), seigneur de « Thebes, dans ton nom d'auteur de la V6rit6. » Cette verit6 6tait le principe et Tessence, la cause et la vie des personnes divines. EUe les r^alisait ab intray comme elle r6alisait Tunivers ad extra : toute substance reposait sur elle et trouvait en elle
(i) Le createur est d'ordinaire appel^ simplement Cheper.
(2) Nous retrouvons dans Orig^ne la meme expression : a La verite est immortelle et invincible, 4tant le germe mime du Dieu triS'bon, pXa(jTYj[Ji.a tou cxYaOoD ©sou ouja. Contra Marcionitas,
sa raison dernidre : « la collection des personnes divines subsiste par la V6rit6 chaque jour (i). »
(i) Hymne d. Ammon-Ra. PI. IX, 6,
Nous Tavons dej^ dit, ^ cot^ des actes externes de Dieu, de ses manifestations ext^rieures qui avaient re9U un nom.et revetu une forme divine , les docteurs egyptiens admettaient encore, dans sa vie intime, I'existence et le concuurs de personnes distinctes, quoique unies dans la meme substance. Leur origine et leur raison d'etre se trouvaient dans revolution et le jeu de la vie ^ternelle du createur. l\ est remarquable, en effet, que c*est toujours par groupes de trois que se pr^sente la divinite supreme de chaque temple. Au second de ces dieux est attribuee le plus souvent la creation du monde. II y a certainement 1^ quelques vestiges, quelques vagues souvenirs du dogme de la Trinity, L'antiquite et la persistance d^une doctrine analogue dans les religions de rinde, Timportance de ce dogme chez des peuples s^par^s depuis si longtemps, ne s*expliqueraient gudre sans de communes traditions et une meme origine. Ce fut sans doute dans des vues toutes providentielles que les philosophes grecs et bientot I'ecole d*Alexandrie, s'inspirant des enseignements theologiques de la vieille Egypte, remirent en honneur ces doctrines perdues dans le mystere des temples, derri^re les voiles des anciennes ecritures. Sans le savoir, ils preparaient par leurs speculations Tesprit des contemporains k accepter le dogme chretien de la Trinite, qui eut rencontre peut-etre d'invincibles resistances sans ce travail qui, pendant quatre ou cinq si^cles, familiarisa tout I'Orient ^ cette conception nouvelle de la vie intime de Dieu. C'est ainsi que les efforts de la philosophic, en reprenant Tetude des donn^es traditionnelles que conservaient les vieilles religions, ^tablissaient, d'un cote, la haute antiquity de ces enseignements et, de Tautre, ouvraient le monde aux predicateurs de I'Evangile, qui allaient rendre i Thumanit^, dans leur forme vraie et leur integrity premiere, les dogmes obscurcis et presque oubli^s. Bien des erreurs sans doute penetr^rent dans les speculations des philosophes et dans Tenseignement traditionnel des colleges sacerdotaux, mais ce qu'il importe de remarquer, c'est que la notion de ce mystere ne disparut jamais compietement* Plus Ton remonte vers les ori-
Cr66 par la parole divine, Tunivers est sans cesse gouvern^ et soutenu par elle : jamais il n'est aban-
gines, dans T^tude des documents Egyptians, plus aussi I'idee de la Trinity semble juste. Si, au cours des sidcles, on voit apparaitre dans la triade de chaque temple T^lement feminin, la mdre et T^pouse divine qui donne naissance k la troisifeme per- Sonne du cycle, il n*en fut pas toujours ainsi. Comme I'a fait observer M. de Rouge, ce n'etait point la la doctrine primitive. A Heliopolis, par exemple, le personnage divin y apparait sous trois formes : le dieu inaccessible Atoum ; le dieu scarab^e, le cr^ateur, Choper; Ra, la manifestation de Dieu, le soleil visible. « Telle est certainement la doctrine la plus ancienne, dit Tillustre professeur dans sa conference sur la religion des Egyptiens; jusqu'ici pas de divinity femelle : c'est toujours un dieu male, repr^sente avec la barbe. Cette g^n^ration se passe dans le ciel. » Mais on con9oit qu'il ^tait difficile, pour des th^ologiens qui aimaient a rapprocher sans cesse le monde surnaturel et divin des phenomfenes qu'ils avaient sous les yeux, de s'en tenir ^ cette haute idee de la conception des personnes divines. lis devaient etre irresistiblemeut entraines k reporter dans le sein de Dieu Telement fi^minin indispensable k Tacte de la generation, tel que nous le concevons ici-bas. Nous voyons cependant des docteurs de la vieille Egypte revenir souvent ^ Tidee premiere des trois dieux males constituant la triade. Nous en avons des exemples dans les hymnes k Ammon et k Osiris. Mais nous reviendrons encore sur ce sujet, en parlant tout k ITieure d'Osiris au sein du Dieu eternel. Nous verrons qu'on lui attribue, comme k Turn, le role de dimiuge et la seconde place dans la triade. Pour comprendre ces changements de noms et ces attributions diverses donn^es aux personnes divines, il faut se rappeler Tinfluence des culteslocaux et les traditions particuli^res de chaque temple, qui modifiaient sans cesse les groupes "divins et les noms de leurs personnes. De plus, la doctrine de la circumincession des formes divines dans la meme substance permettait d*attribuer k chaque membre, du moins par voie r^flexe, les actes sp^ciaux des autres dieux.
donn6 par son divin auteur. Un textc deja cite plus haut nous a dit avec quel soin paternel Dieu veille sur son oeuvre et pourvoit aux besoins de ses creatures. « II nourrit les poissons des fleuves et les oiseaux du ciel... il fait les provisions de la souris dans sa retraite et celles des oiseaux dans les for^ts... ses bras s'^tendent et se multiplient partout... il veille sur les hommes quand ils reposent et il cherche le bien de ses creatures : il conserve tout ce qui est. »
Mais Tauteur de lunivers ne se contente pas d'une vigilance qui n^atteindrait que Tordre materiel etn 'assure rait querharmonie etla duree de son oeuvre ;il suit d*un regard plein de tendresse les int6rets de chacun; il 6coute nos voeux, exauce nos pri^res, se rend a nos desirs. « 11 exauce ia pri^re de Topprim^ ; il est doux de coeur pour celui qui crie vers lui ; il d6livre le timide du violent, il est le juge des puissants et des malheureux (i). »
Le Dieu supreme et unique, qui est la verite essentielle^ est ainsi la bonte souveraine. Un de ses noms, c'est Oun nofre^ I'etre bon par excellence y comme nous disons nous-memcs le bon Dieu. « Dieu est le bien et n'est pas autre chose, dit Hermes; Dieu est le bien et le bien est
(i) Hymne ii Amtnon-Ra, pi. IV, 3.
Dieu (i). » Les inscriptions r6p^tent sans cesse :
ifi^wr.fi
Dieu bon, tr^s-aim^..., grandeur des amours (2).
C*es!-a-dire, Dieu est grand par Tamour qu'il
(i) « Aucun de ceuxau*on nomme dieux, dit encore Hermes, aucun des hommes ni aes demons ne peut en aucune mani^re etre appele bon : ce litre ne convient qu*i Dieu seul ; il est le bien et n*est pas autre chose. Tous les autres etres sont en dehors de la nature du bien... Le bien egale en grandeur Texistence de tous les etres corporels et incorporcls, sensibles et intelligibles. Tel est le bien, tel est Dieu. Ne dis done pas d'un autre etre qu'il est bon, c*est une impiet^ ; ne dis pas de Dieu qu*il est autre chose que le bien, c'est encore une impi^t^. Tout le monde emploie le mot de- bien, mais tout le monde n'en comprend pas le sens; aussi tout le monde ne con^oit pas Dieu... Pour Dieu, le bien n'est pas une dignity, c'est sa nature. Dieu et le bieu sont une seuie et m^me chose et le principe de toutes les autres ; car le propre de la bont^ est de tout donner sans rien recevoir. Or, Dieu donne tout et ne re9oit rien. Dieu est done le bien, et le bien c'est Dieu. » Liv. I, ch. 11, p. 25.
t< Le bien n*est nulle part ailleurs qu'en Dieu seul, ou plutot le bien est toujours Dieu lui-meme. Cest done une essence immuable, incr^^e, pr^sente partout, ayant elle-m^me une activite stable, parfaite, complete et in^puisable. L'unit^ est le principe de tout, le bien est la source de tout. Quand je dis le bien, j 'entends ce qui est enti^rement et toujours bon. Or ce bien parfait ne se trouve qu*en Dieu seul, car il n'est rien qui lui manque et dont le desir puisse le rendre mauvais, il n*est rien qu*il puisse perdre et dont la perte puisse Taffliger ; la tristesse est une forme du mal. II n*est rien de plus fort que lui et qui puisse le vaincre, il n'est rien d'^gal k lui et cjui puisse lui nuire ou lui inspirer un desir. II n*est rien qui puisse, en lui desob^issant, exciter sa colore, ni rien de plus sage qu'il puisse envier. >»
Liv. I, ch. VI, p. 42.
« Dieu n'aqu'une seule passion, le bien... Voil^ ce qu*est Dieu, le bien ayant toute puissance de tout cr^er. Toute creature est engendrde par Dieu, c'est-2i-dire par lebien, etla toute-puissance cr^atrice. ?i tu veux savoir comment Dieu produit et comment nait la creature, tu le peux ; tu en as la plus ressemblante image dans un laboureur jetantdes semencesdans la terre : ici de Tor^e, 1^ du ble, ailleurs quelque autre graine... Cest aiiisi que Dieu s^me au ciel Timmorlalit^, sur terre le changement et la vie. »
Hermes, liv. I, ch. xiv, p. 108.
(2) Hymne ^ Ammon-Ra, posstm.
inspire aux personnes divines et k toute sa creation. Enfin il semble que ni les images les plus touchantes^ ni les plus hautes inspirations ne puissent suffire k exprimer quelque chose de la grandeur et de la bont6, de la gloire et des bienfaits de Dieu.
« Son amour est dans le midi , sa grdce dans le « nord; sa beaut6 s'empare de tous les coeurs ; son « amour fait d^faillir les bras ; ses creations sont « belles a paralyser les mains ; les coeurs se fondent « en le voyant... Par sa volont6, il a produit la « terre. Tor, Targent, le lapis... Quand il traverse « les cieux sur sa barque et parcourt en paix les « espaces celestes, ses nautoniers sont en all6- « gresse ; alors qu'il renverse Timpie et le d6vore « de sa flamme (i). »
Mais, pour si grandiose et si belle que soit son oeuvre, elle n'a 6puis6 ni la f6condit6 ni la puissance du cr^ateur : dans ses secrets conseils, Dieu tient en reserve tout ce qui doit un jour arriver a la vie.
{i) Hymne ^ Ammon-Ra, pi. V, 7 et suiv.
(c II faudrait dix mille bouches et dix mille voix pour b^nir le Dieu de toute puret^, le p^re de nos imes, et nous serious impuissants ^ le c^l^brer dignement; car les enfants nouveau-n^s ne peuvent dignement celebrer leur pdre, mais ils font selon leurs forces et obtiennent ainsi Tindulgence. Ou plutot, la gloire de Dieu, c'est qu'il est sup^rieur ^ toutes ses creatures ; il est le pr^lude^ le but, le milieu et la fin de leurs louanges ; elles confessent en lui le p^re tout-puissant et infini. »
Herm£:s, liv. IV, ch, 11, p. 298.
« II est ce qui est et ce qui n'est pas : car ce qui est, il Ta inanifeste, et ce qui n'est pas, il le tient en lui-m^me »^ dit Hermes, r6p6tant un texte admirable du Livre des morts, mais en lui donnant une forme panth6istique qui n'est pas dans I original. La, en eflfet, il est dit que Dieu tient dans sa main tout ce qui est, et garde dans ses conseiis ce qui n'est pas encore.
Ijff^riwiii • CD ir lJ?o\\z=: o I 21:
Ce qui est est dans ma main ; ce qui n'est pas est dans mon cceur ( i).
Or tout ce qu'il veut^ il le realise, et aucune force ne pent lui r^sister.
Mes desseins s'accomplissent^ on ne peut echapper h ce que
je fais moi-meme (2).
Je n'en finirais pas^ si je voulais citer ici les textes innombrables dans lesquels les theologiens de la vieille Egypte se sont efforc6s de rendre leur sublime conception de cet etre toujours cach6 et
(i) Todt, XXXII, 8. Le defunl participant k la vie divine nc craint pas de s'appliquer ^k lui-meme ces paroles, qui dans leur visde primitive se rapportent au createur.
(2) V. E. DE RouG^. Chresty II, p. 54. « La volont^ de Dieu, c'est Taccomplissement absolu ; vouloir et accomplir, c'est pour lui Toeuvre d*un m^me instant. >> Hermds trismegiste, liv, II, ch. iv, p. 124.
toujours visible, toujours present au milieu de son oeuvre et toujours voil6 dans le myst^re de son ihsaisissable substance; se multipliant partout, ne se montrant nuUe part; reraplissant toutes choses et ne r6sidant qu'en lui. « Celui qui se cr6e a « chaque instant et qui n'a pas de m6re (i) ; qui, « sublime^ puise sa force en lui-m^me ; dont tous « les dieux redoutent la face; le Dieu des premiers « temps (2).
« O etre qui a forme son propre corps I
« O Seigneur unique sorti du Noun ! (3)
« O substance divine creee d'elle-mfimel
c O Dieu qui a fait la substance qui est en lui !
« O Dieu qui a forme son pere et feconde sa m^re I (4).
a Vaste dans sa largeur sans limite... vertu a supreme aux formes myst6rieuses! dme myst6- « rieuse, auteur de sa redoutable puissance ... la « vie saine et forte cr6e de lui-m^me! Brillant,
(i) Hymne dShu.
Papyrus magique Harris, traduction de M. Chabas, p. i3g.
(2) Ibidem.
(3) L'oc^an celeste, Tabime primordial d'ou il se manifeste par la cr^atioiy.
(4) Conclusion des litanies de Shu, au Papyrus Harris, traduction de M. Chabas.
Le dernier trait est d'une ^tonnante Anergic pour exprimer r^ternit^ divine. Car, pour former son p^re, il devait ^tre ddji. Mais CCS comparaisons emprunt^es ^ la g^n^ration dans le temps ne semblaient pas de trop pour faire micux sakir cette ^teraclle naissance de Dieu.
« illuminant, 6clatant ! Esprit plus esprit que les « dieux, tu es cach6 dans le grand Ammon!...
<c Vieillard rajeuni, voyageur des si^cles ! Toi dont « les desseins ont commence le monde {i)>0 Am- « mon, aux transformations saintes, celui qu'on « ne connait pas ! Brillantes sont ses formes, son « 6clat est un voile de lumiere. Myst^re cfes mys- « t^res, myst^re inconnu! Salut a toi au sein de « Noun ; toi qui v6ritablement as enfant6 les dieux. « Les souffles de la v6rit6 sont dans ton sanctuaire tf myst6rieux... Tu es ador6 sur les eau3f ; la terre « fertile t'adore; les entrailles de Tanifnal sau- « vage sont 6mues quand ta barque passe k la a montagne cach6e. Les esprits de TOrient te « felicitent lorsque tes lueurs brill ent sur leur « face (2). »
Ces quelques citations suffiront, j'esp^re, afaire
connaitre la haute conception que se faisait le
sacerdoce 6gyptien du Dieu auquel 6taient consa-
cr6s ses temples grandioses, son culte imposant et
^ magnifique.
Ces hymnes, ces cantiques, ces inscriptions, que nous aurions pu citer en plus grand nombre, appartiennent a toutes les 6poques de Thistoire 6gyptienne. Nous les rencontrons sur les anciens
(i) Hymne ^ Ammon- Ra-Armachis, traduction de M. Chabas, dans le Papyrus Harris.
(2) Hymne i Ammon, Papyrus Harris^ traduction de M. Chabas, p. 142.
monuments et sur les monuments plus r6cents.
Nous devons en conclure que la doctrine de I'unitfi de Dieu se conserva jusqu'aux derniers ages, sinon parmi la foule et dans Tesprit du peuple, du moins dans les 6coles et les sanctuaires. Et qu on ne vienne pas nous dire ici que c'est le long travail des penseurs et des philosophes qui a lentement 6labor6 cette id6e et cet enseignement; que c'est la physionomie du sol de TEgypte qui est monoth6istecomme le desert; qu'^ la longue elle projeta dans VtvAt de la nation cette image et cette idee. Non certes, cette conception n'a surgi ni de Teffort de la pens6e des sages, ni des vagues impressions de la nature. Aux premiers jours de I'histoire de cette vieille nation, elle brille d'un 6clat qui va diminuant sans cesse au cours des siecles, a mesure que se d6veloppe la mythologie, et que Tunivers, avec ses spectacles inexpliqu6s, penetre les ames d'une impression toujours plus myst6rieuse et plus vive. Alors peu a peu ce dogme, qui rayonna sur le berceau de cette civilisation, se voile et s'obscurcit. Les temples, habit6s d'abord par cette majest6 solitaire qui ne montrait nulle part son image et taisait partout son nom, sont envahis par des colonies de dieux qui s'installent dans tons les naos, se dessinent sur toutes les murailles, s'entassent dans tons les couloirs. Nous suivons avec Amotion les progr^s. rapides de cette foule empress6e; nous voyons ce peuple de divinit6s se d6ve-
lopper et grandir, comme une famille 6trang6re qui usurpe un territoire riche et fertile et chasse devant elle les h6ritiers de cet antique patrimoine ( i ) .
Ce n est que par des efforts courageux et pers6v6rants que les d6positaires des anciennes croyances maintiennent dans Tenseignement les vieilles traditions re9ues de leurs p^res. Les scribes continuent a graver sur les monuments, les poetes k chanter dans leurs hymnes, les pretres a adorer dans leur temple le Dieu unique; mais les esclaves, les ignorants, la foule, ne savent plus faire remonter leurs hommages jusqu'a Tinvisible et au cr6ateur que leurs peres avaient connu ; ils n'adressent leur culte qu'a ces dieux de pierre, d'or et d'argent
(i) La d^couverte du temple de granit rose, aupr^s de Gizeh, a ete comme une veritable revelation du monothdisme absolu de la religion primitive de la vieille Epypte. Plus tard, d'autres monuments de ces ages anciens sont venus confirmer d'une manidre eclatante cette premiere donnde qui causa dans le monde savant une impression si vive. M. Mariette, notre maitre k tous en arch^ologie egyptienne, insiste avec raison sur le caract^re de ces premiers monuments.
« Je ne terminerai pas, dit-il, cette notice des chapelles de Tancien empire, sans faire remarquer que les monuments fun^raires du temps sont aussi sobres de representations de divinitds que les monuments du nouvel empire en sont prodigues; Vab' sence complete de figures de dieux ^ au milieu des innombrables scenes que nous ont restitutes les mastaba de Tancien empire, est, en effet, une anomalie qui constitue un caract^re d'epoque tr^s-tranch^e.
Notice des princip, monutn, (p. 29).
qu'lsrael lui-m^me adorait encore au desert, au pied du Sina'i 6branl6 par la gloire de J6hovah.
C'est done bien aux origines m^me de cette civilisation qu'il faut remonter pour expliquer rhistoire de ce dograe. L'Egypte le re^ut avec ses premiers colons, et il rcsta jusqu'aux derniers jours son plus riche heritage. Pour le conserver, ce ne fut pas de trop d'unir les efforts de son nombreux sacerdoce k toutes les forces de resistance que maintenaient, dans cette civilisation, le respect des anciennes croyances et la fid6lit6 aux traditions nationales. Si ce flambeau toujours agit6 et vacillant ne s'6teignit point au milieu de ce peuple, ce fut comme par miracle. Dieu voulut, pour montrer sans doute qu 'il n'avait jamais abandonn6 les nations paiennes, qu'auxderniers jours de la vieille Egypte, alors que le monde entrait d6ja dans une ^re nouvelle, un des derniers philosophes de cette antique nation ptlt encore redirc : Dieu est seul et unique; il demeure au sein des personnes divines et au milieu de la cr6ation^ irpdbTo; toO TcpcoToO (i), ou, comme
(i) Orig^ne se sen encore de la meme expression : <il6(«) tcv TupwTOv Qz6v. Exhort, au martyre; mais dans ce sens : tov ItcI waat Gebv, Tov ii.£-)fav0£(5v. Nous la retrouvons aussi dans Arnbbe, 1. II Contra gentes. Ad cultum divinitatis obeundum satis est nobis Deus primus ; Deus inquam primus, pater rerum ac dominus, constitutor moderatorque cunctorum, II est curie ux de noter que, d'apr^s Eus^be (1. II, Hist.EccL c. i3), Simon le Magicien ne voulait pas qu'on adorSt Dieu sous le nom de ©sbq, mais sous celui de icpwxo? Beb?.
ravaient r6p6t6 ses anciens maitres, unus ex two, le un qui est seul et napas de second.
Ainsi^ les sages qui avaient puis6 en ce tr6sor et savaient quelles richesses il cachait encore, disaient avec une profonde tristesse un supreme adieu a cette civilisation mourante. Je ne sais par quel pressentiment 6trangc ils entrevirent de loin de barbares envahisseurs qui foulaient d'un pied indifF6rent cette terre sacr6e, passaient sous ses portiques, dans ses sanctuaires^ a Tombre de ses monuments, sans en comprendre le sens et s'incliner devant leur grandeur. Une race nouvelle devait remplacer les fils de Misra'im, envahir leurs cit6s en ruine, se reposer sur leurs tombeaux, sans s'inquieter de ceux qui dormaient sous ces dalles. Les palais ne devaient plus voir les cours brillantes des Pharaons, les temples, les pompes sacr^es, les foules recueillies, les c6r6monies saintes; les autels ne devaient plus avoir ni victimes ni sacrificateurs. Plus de maitres dans les ecoles, plus de sages entoures de disciples, Toute cette civilisation allait disparaitre, ne laissant que •des souvenirs obscurs et des debris oubli6s. Les descendants de ce grand peuple n 'avaient plus de patrie. M61ancolique regret et sombres perspectives, que renouvellent pour les derniers enfants de chaque nation la fragility des choses humaines etia marche impitoyable des siecles ! ils viendront un jour ou Tautre troubler notre cceur, comme ils
troublerent tour a tour les survivants de Rome et d'Ath^nes, d'Assyrie et d'Egypte. Une heure arrive oii, t6t ou tard, dans la vie de chaque famillehumaine, se realise, sinon pour la religion et le culte, du moins pour la vie politique des empires, cette parole que pronon9ait Hermes sur le s6pulcre encore ouvert des Pharaons : « O Egypte^ Egypte! il ne restera de tes religions que de vagues recits que la post6rit6 ne voudra plus croire; des mots graves sur la pitrre, racontant ta piet6. Le Scythe^ rindien ou quelque autre bar bare habitera ta valine; la divinit6 retournera au ciel; Thumanite moutra abandonn6e, et TEgypte sera d6serte et veuve de ses habitants comme de ses dieux (i). '^ Mais si les peuples succombent tour a tour, la v6rit6 ne meurt pas. Ses rayons divins brillent a travers la poussiere soulevee par la chute des empires et la ruine des peuples ; le vent dissipe bient6t ces nuages et, des hauteurs sereines des cieux, r^terneile lumiere guide sans cesse dans sa marche Thumanite, toujours en quete d'une patrie permanente.
(i) Hermes trismegiste, Asclep, IX.
CHAPITRE IV
OSIRIS, JUGE ET r£dEMPTEUR DES AMES.
Ipse erit exspectatio gentium.
Genese, xlix, !0.
Nous avons expos6 longuement renseignement 6gyptien sur la nature de Dieu et ses rapports avec le monde ; il nous faut maintenant aborder un c6t6 aussi myst6rieux, mais plus int6ressant peut-etre, de cette th6ologie : Thistoire et le r61e du redempteur.
Nous ne surprendrons personne en affirmant que rantiquit6 a connu, sous des noms divers et a travers des voiles plus ou moins transparents, la figure d'un lib6rateur, Dieu et homme, qui soufFre et meurt pour 1 'humahite, qui ressuscite et demeure a jamais vivant pour assurer le salut de ehacun et faire t6t ou tard triompher la v6rit6 et la justice.
Cette sympathique et douce figure, qui fut entrevue des les premiers jours de Thistoire dans les myst^rieuses promesses de Dieu^ reparait sous des formes sans nombre dans les traditions, les I6gendes et les mythes de tous les peuples. Plus effac^e dans le souvenir des civilisations classiques dont les fondateurs, a travers de longs voyages et une vie
errante, avaient perdu depuis longtemps la memoire des traditions primitives, elle n'avait pas encore compl6tement disparu; mais elle se cachait dans des mythes obscurs et des fables sans consistance, tandis qu'elle resplendit d'un admirable 6clat au milieu des peuples anciens qui avaient puis6 leurs croyances a des sources moins troubl6es et avaient conserve plus fidelement les souvenirs de leurs a'leux. Plus on remonte le coursdes si^cles dans T^tude des monuments de ces vieilles nations, plus aussi les conceptions religieuses nous apparaissent pures et 6lev6es, plus la figure du r6dempteur se d^gage des voiles mythologiques pour se montrer a nous sous la forme simple et touchante que la realisation de ces antiques proph6ties nous a rendue famili^re.
Or, de tons ces mythes et de toutes ces 16gendes dont le souvenir est arriv6 jusqu'a nos derniers dges, le plus ancien et le plus pur est certainement celui d'Osiris, tel que nous Ta racont6 la vieille Egypte. Le caract^re noble et bienveillant de ce dieu, son r61e plein de misericorde pour Thumanit6, lui font une place k part au-dessus de toutes les figures divines qui vinrent secourir Thomme au milieu de sa d6tresse^ lui apporter consolation et esp6rance pour les jours d'ici-bas et lui ouvrir les perspectives d'une nouvelle et meilleure existence apres la mort.
Encore aujourd'hui, apr^s les eriseignements de
r^vangile et Thistoire si 6mouvante de J6sus, Dieu fait homme, qui meurt pour ses freres et les associe a son triomphe, le souvenir de la legende egyptienne nous apparait plein de grandeur et de charme.
Les docteurs de I'Eglise furent eux-memes saisis d 'admiration et de respect devant cette auguste figure et ne craignirent pas de rapprocher le nom d'Osiris de celui de J6sus- Christ.
Ce fait ne nous surprend plus, maintenant que nous connaissons par les textes authentiques le Dieu que nous n'avions entrevu qu'a travers les recits inexacts des Grecs et des Romains . Ce qui nous semblait une t6m6rit6 inexplicable chez un docteur aussi grave que TertuUien est enfin justifi6 a nos yeux et ne surprendra plus personne, apr^s la lecture de ces quelques pages.
Aucun culte dans Thistoire de Thumanit^ n'a encore dur6plus longtemps; aucun, si j'en excepte le christianisme, n a ralli6 plus d'adorateurs ; aucun n'a p6n6tr6 plus profond6ment Tame de ses fideles de rimportance souveraine d'ordonner les choses de la vie pr6sente en vue de r6ternit6 ; aucun n'a exerc6 une influence plus decisive et meilleure dans les mceurs etla vie des peuples, Pendant toute la dur6e de la longue histoire 6gyptienne, le culte d' Osiris ramena la pens6e de cette grande nation vers ces v6rit6s f6condes qui consolent des 6preuves de la terre, tiennent la conscience en
6veil el dominent les jugements des hommes ou les entratnements des passions par la certitude de rencontrer apr^s la mort une justice sans erreur et sans faiblesse, sanctionnant dans r6ternit6^ par la f6licit6 des justes et le chdtiment des coupables, les arrets de la conscience et les revendications sacr6es du devoir.
Si rhomme a invent^ cette admirable doctrine, c'est le plus beau t6moignage qu'il ait jamais rendu au cceur de Dieu, la plus noble interpretation des sentiments que le cr6ateur doit nourrir pour sa pauvre humanity. Celui qui a confu et enseign6 ces choses a eu une intuition sublime qui le place au premier rang parmi les sages et les penseurs,
Mais ce fut le sentiment des P^res, et c'est notre conviction profonde, que cette I6gendene fut qu'un 6cho lointain des r6v6lations primitives et le commentaire de ces proph6ties qui annonc^rent d^s le premier jour a rhomme d6chu que Dieu interviendrait lui-m^me pour le racheter et lui rendre rh6ritage perdu par la faute de ses p^res. II serait difficile d'expliquer autrement les rapports de cette doctrine avec les proph6ties messianiques, qui rappel^rent plus tard au peuple h6breu, pour lequel ces traditions anciennes se perdaient chaque jour, la prochaine intervention de Dieu et le rachat de rhomme ; il serait impossible encore de comprendre les analogies de la I6gende osirienne avec
raccomplissement, dans la vie du Christ, de toutes les esperances dont elle entretint, pendant de si longs siecles, les generations innombrables de la valleedu Nil- Mais, si la source oii remontait Thistoire du redempteur 6gyptien 6tait pure, ses eaux devaient peu a peu se troubler a travers une si longue course.
Malgre les fortes barrieres dont en Egypte le respect des traditions entourait les dogmes, il faut avouer que la longue dur^e du culte osirien, les inevitables transformations que produit le travail des esprits, Tinterpr^tation des 6coles, les commentaires des docteurs, amenerent au cours des ^ges des variantes nombreuses dans Thistoire d'Osiris, des confusions dans ses genealogies, des rites nouveaux dans ses sanctuaires, enfin des explications naturalistes qui d6figuraient a la longue I'enseignement primitif. Aussi lorsqu'on veut se faire une id6e juste de la doctrine 6gyptienne, au sujet de ce dieu, on rencontre ici les graves difficultes qui enveloppent partout dans les mythologies les figures divines.
Nous Tavons d6ja dit, rien n'est plus simple et plus net k Torigine que la theologie egyptienne; rien ne devient plus confus, plus inextricable, a mesure que les creations mythologiques se forment et se d6veloppent, en suivant une loi encore mal d6finie, mais dont tout le secret est dans la psycho-
logie brillante et le langage imag6 de ces peuples anciens, Les id6es s'expriment en une figure qui devient bient6t une r6alit6 vivante, s'incarne en un fait^ prend un corps et se fixe pour jamais dans la doctrine, qui s'en va ainsi se transformant sans cesse.
Nous avons dit comment le Dieu supreme de Tantique Egypte, malgr6 le nombre de ses noms et de ses formes, 6tait 6ternel, createnr de tout ce qui est etde tout ce qui nest pas y le utiy unique , qui napas de second ^ celui qui s'engendre soi-meme, enfin le cach6, le mystere des mysteres. Nous avons dit comment il re9oit des noms diflfi§rents d'apr^s Tattribut ou le r61e qu*on veut mettre en lumiere. Osiris est un des noms de Dieu. Avec les autres personnes divines, avec Ammon, le Dieu cache^ avec Phtah ou Tum (i), deux noms du
(i) <( Chaque nome de TEgypte, de m^me qu'il avait sa dynastie, avait son dieu national qui etait une des formes et portait un des noms du Dieu unique. Formes et noms du Dieu unique s'^taient partagd la vallee en autant de domaines qu'il y avait de nomes et avaient constitue k cote de la feodalit^ politique une sorte de feodalit^ divine. Tum regnait sur Heliopolis ; Th^ni et ' plus tard Abidos dtaient sous Tautorit^ immediate d'Osiris ; Ammon poss^dait Thebes, et Phtah vint dans les temps historiques s'etablir k Memphis. Chacun de ces dieux, identiques en substance au dieu des autres nomes, reconnaissait de bonne grSce cette identity fondamentale. Ammon de Thebes donnait Thospitalitd dans son temple k Min ou Khem de Coptos, ^ Tum d'Hdliopolis, k Phtah de Memphis, qui, de leur cot^, lui faisaient place aupr^s d'eux dans leurs propres sanctuaires. L'habitude de
d6miurge, avec Thoth la divine sagesse, ador6s toujours par groupes de trois dans les divers temples de la vall6e du Nil^ il partage la substance unique, la toute puissance et T^ternel f6condit6 de celui qui est un et seul, en lui-meme et apec les dieux. Mais, en se communiquant entre elles les attributs essentiels de la divinit6, chacune des personnes divines ne perd rien et n'enl^ve rien aux autres (i). Osiris, comme Ammon, est appele le maitre de tout ce qui esty le seigneur au-dessus de tout, \e seigneur unique, neb-ua.
II a cependant un titre incommunicable, un attribut personnel qu'il ne c^de ni k Phtah, ni k Ammon, son nom k lui qui le caract6rise et le s6pare des autres : il s'appelle la bont6 :
reunir dans une meme adoration les formes diff(^rentes de la divinity, amenait perp^tuellement leur fusion en une seule et m^me personne. S^vek du Fayom, associ^ k Ra, se changeait en Sevek-Ra; Phtah se confondait avec Sokari, sous le nom de Phtah-Sokari ; et celui-ci, rapprochd d'Osiris, devenait Phtah- Sokar- Osiris. Tous les types divins se p^n^traient r^ciproquement et s*absorbaient dans le Dieu supreme. Leur division, m^me poussde a Tinfini, ne rompait en aucune manidre I'unite de la substance divine : on pouvait multiplier k volont^ les noms etles formes de Dieu, on ne multipliait jamais Dieu. »
G, Maspero. Hist, anc, ch. I, p. 29.
(i) Ce texte du manuscrit du Louvre n° 3148 semble bien decisif : « Hommage au Dieu qui sort de Tabime celeste, aux dieux qui sont dans le sein du myst^re qui y est contenu, au dieu qui se rajeunit sans cesse^ etre primordial, unit^ unique^ crdateur de ce qui est. »
Catalogue des manusc. egypt., p. 147,
— sell est Oun nofrCy I'^tre bon par excellence (i).
Get attribut essentiel de Dieu donne k T^tre divin qui le repr6sente et Xtpersonnifie — qu'on me pardonne ce mot, si vrai et si juste dans ce cas — une incomparable grandeur et un r61e admirable dans le myst^re de la vie de Dieu et dans le mystere de la vie humaine. Aussi les hymnes en Thonneur d' Osiris chantent-ils ses louanges avec un enthousiasme que rien n'6gale dans la litt6rature sacr6e de la vieille Egypte.
Nous lisons^ dans le papyrus 8292, encadr6 dans la salle fun6raire du mus6e du Louvre, ligne 14, cet admirable passage : « Hommage a « toi, r6sidant dans la region occidentale, Osiris, « souverain d'Abydos (2), seigneur du temps, toi « qui conduis Teternit^ : Dieu bienfaisant des le « principe, la plus grande des formes, la plus *( sainte des lois ; il est aim6 du ciel inf6rieur (3), « c'est le beau de visage (4) ; le grand de la cou-
(i) Deus bonitatis nomen est, ut sciasquod etiam res inanimas, non potentia sed bonitate condidit eadem qua animatas,
Philo. Legis allegorA, II. Par. 1740. p, 74.
(2) Oil le dieu avait son temple principal.
(3) Demeure des ames.
(4) Cest le titre ordinaire du demiurge et du Logos, dont Osiris comme les autres dieux, par la circumincession des personnes divines, peut s'approprier Pattribut. Cette ddnomination, le beau visage, qui semble se rapporler ^ la figure et ^ la vivante image du Dieu cache, ^ la forme divine qui rdvdie son myst^re, fut sans doute I'origine d'une des theories de Tecole alexandrine sur le Logos image du P^re, dont aucun regard ne peut atteindre Tessence invisible.
ct ronne, qui dompte les 6l6ments dans les myscc t^res qu'il a cr66s (i). »
« Salut k toi, Osiris..., le grand fils ain6 de son * pere Ra, le pere des peres; celui qui occupe « une place aupres de Ra ; le roi des temps im- « menses et le maitre de T^ternit^, le premier de « son cycle divin; celui dont la vertu est efcc ficace... Personne ne connait son nom : innoma brables sont ses noms dans les villes et dans les « nomes (2).
(i)Traduct. Deveria, Catalogue des manuscrits dgyptiens, p. 7. Ces dcrni^res paroles semblent faire allusion au myst^re de la resurrection des corps. Osiris dompte par sa toute-puissance les forces de la mort, qui retiennent dans rimmobilite et le silence les debris du corps de ses fiddles. Comme nous le dirons plus tard, c'est lui qui les ranime et les fait revivre par le rayonnement divin de saface et les conduit dans le s^jour des elus.
(2) C'est de ces noms innombrables que les Egyptiens formaient ces litanies dont la liturgie catholique a conserve les touchantes et longues enumerations. La melodie meme si naive et si douce de nos litanies des saints semble remonter k une haute antiquite. J'ai 6x6 fort surpris un jour, au Caire, d'entendre sous ma fen^tre des musiciens ambulants chanter une vieille legende sur ce rhythme simple dont la phrase harmonique par son retour incessant donne tant de charme k la melodie. J*ai cherche bien des fois d'ou pouvait naitre cette emotion vague et profonde, mdlancolique et douce, que nous cause tou jours ce chant qui a berce tant de generations. C'est peut-etre qu'il y a un merveilleux rapport entre la pensee et le rhythme dans cette composition antique. D*un cote I'idee s'exprime de mille manidres et demeure toujours la meme ; de I'autre, la melodie ne varie jamais ses modulations, comme pour refleter dans le jeu de ses tons constants et mobiles quelque chose de I'unite qui pers^vdre dans les paroles^ k travers des images sans cesse renouvel^es. C'etaitpeut-
« Quand le soleil se l^ve au ciel, c'est par sa vo- « lont6; quand il se couche, il contemple sa splen-
etresurlememerhythme que les Egyptians chantaient leurs litanies en rhonneur d'Osiris.
J'ai cru qu*on lirait avec interet une de ces compositions. Je Fempruntc k notre papyrus du Louvre de Neb-qed, public par M. Deveria et traduit par M. Pierret. Quand le defunt est arrive dans la salle de la justice supreme et qu'il a termini sa confession negative : je n'ai pas commis de faute; je n'ai pas tourmente les malheureux; je n*ai pas tu^; je n'ai pas alter^ le poids des balances... etc., il reprend ainsi Tenum^ration des fautes qu'il a evit^es, en proclamant quelques-uns des litres d'Osiris : O marcheur, sorti de An, je suis sans faute.
O mangeur de Tombre, sorti de la double retraite, je n'ai pas tu^ d*homme.
O impuret^ de la face, sorii de Rastau, je n'ai pas fraude sur les mesures de ble.
O les deux lions, sortis du del, je n'ai pas commis de fraude dans la demeure de la justice.
O la flamme, sortie en reculant, je n'ai pas fait de mensonge. O le rempart, sorti de la demenre myst&ieuse, je n*ai rien fait de condamnable.
O celui qui vivifie la flamme, sorti de Hat-Phtahy mon coeur n*a pas de mauvaises intentions.
O celui qui retourne la tete, sorti de la demeure de Phtah, je n'ai pas de delateur.
O myst^re de la jambe, sorti de la nuit, je ne me suis pas mis en colore.
O lumi^re des sens, sortie de la region mystMeusej je n'ai pas eu commerce avec femme mariee.
O sang, sorti de la chambre du lotus, ]e n'ai pas et^ deprave. O celui qui renouvelle ce qui est en lui, issu de Khem, je n'ai pas ete violent.
O chef des chefs, issu de Khepra, je n'ai pas ete deprav^. O celui qui rec^le les paroles, sorti de la grande demeure^ je n'ai pas prodigu^ les paroles.
O Nofre-Toum dans Ha-Phtah-Ka, je n'ai pas fait d'abomination.
« deur. Salut k toi, que ton nom de tres-ver-
« tueux rend si grand ; toi le fils atn6, le ressuscit6
« des morts! II n'y a aucunDieu qui fasse ce qu'il
« a fait. II est le seigneur de la vie et on vit par
• ses creations : personne ne pent vivre sans sa
• volont6 (i). »
Tel est Osiris dans sa vie divine, au sein du Dieu unique dont il n'est qu un aspect, une personne diatincte, et toujours ins6parable de celui qui est un et seul. II est , dit notre texte, le fils ain6 de Dieu le p^re ; il occupe une place a c6t6
O celui qui est sans vicissitude, sorti de Dadou^ je n'ai pas fait d'outrage aux dieux. .
O celui qui agit selon son coeur, sorti de,,. je n'ai pas fait maltraiter Tesclave par son maitre.
O celui qui pousse ie fleuve celeste, sorti de SaiSj je n'ai fait de mal ^ personne.
O celui qui vivifie les ^tres intelligents, je n'ai pas frauds sur les pains dans les temples.
beau Nehbka, je n'ai pas profan^ les aliments des dieux.
celui qui dispose la t^te, je n'ai pas enlev^ les enveloppes des momies.
celui qui conduit son bras, je n*ai pas enlev^ le lait de la bouche de i'enfant.
celui dont les yeux sont comme un glaive, je n'ai pas commis defautedans la demeure de la justice.
Chacun des titres donnas k Osiris fait allusion k un myst^re ou ^quelque enseignement de la th^ologie ^gyptienne. II serait int^ressant de depouiller ce long dossier, mais il presente de graves difficultes et ce ne peut ^tre ici le cas d'entreprendre un pareil travail. II suffit de donner une idee de ces sortes de prieres conservdes dans notre liturgie.
(i) St^le de Rouma au mus^e de Boulaq.
M. Mariette. Notice des princip. rnonum,, p. 804.
de lui ; il est done bien distinct de celui qui I'engendre, et cependant il vit en lui et demeure en son sein ; il est le premier du cycle^ toujours compose, d'apr^s la theologie 6gyptienne, de trois personnes divines ; il repr^senterait done, k e6t6 du pere, la seeonde personne de la triade. Comme son pere, il a tons les attributs du Dieu unique, de celui qui n'a pas de second : il est 6ternel, puisqu on Tappelle le roi des temps immenses, le maitre de 1*6ternit6. Comme Ammon, il a des noms innombrables, et personne ne eonnalt son veritable nom. II est le r6dempteur ressuseit6, comme nous Texpliquerons bient6t , en racontant sa vie sur la terre ; il est aussi le demiurge qui a organise le monde et commande a la creation : le soleil se l^ve sur son ordre. Enfin, il est le Seigneur de la vie, et on vit par ses creations : personne ne peut vivre sans sa volont6.
En parcourant cette page, ne croirait-on pas lire un r6sum6 proph6tique de la sublime doctrine de saint Jean : In principio erat Verbum et Verbum erat apud Deum : hoc eratapud Deum ( i )?
(i) Nous lisons dans le Poimandr^s d*Herm6s Trism^giste : « Cette lumi^re c'est moi, rintelligence, ton Dieu, ant^rieur ^ la nature humide qui sort des t^n^bres, et le Verbe lumineux de rintelligence, c'est le fils de Dieu... lis ne sont pas separes, car Tunion est leur vie... En la vie et la lumi^re consiste le pdre de toutes choses... cequi en toi voit et entend est le Verbe du Seigneur; rintelligence est le Dieu p6re... je crois en toi et te rends tdmoignage; je maixhe dans la vie et la lumi^re. O Pdre, sois
il occupe une place aupres de Ra ; il est le grand fils ain6 de son pere {i). Omnia per ipsum /acta sunt et sine ipsofactumest nihil quodfactum est. . . in ipso vita erat... II est le seigneur de la vie; on vit par ses creations ; personne ne pent vivre sans sa volonte. Et Verbum caro factum est et habitavit in nobis et vidimus gloriam ejus... plenum gratice et veritatis. Le Verbe s'est fait chair; il est mort et ressuscit6, comme Oisiris s'est fait homme et s'est r6veili6 dans le tombeau, lui que son nom de trSs-vertueux rend si grand (2) .
C'est ce second aspect de la vie du Dieu 6gyptien,
b^ni, rhomme qui t'appartient veut partager ta saintete, comme tu lui en as donne le pouvoir. »
Ce commentaire de notre hymne, en se rapprochant davantage des paroles de saint Jean, nous montre comment se lient tous ies anneaux de cette chaine.
(i) II est encore dit au ch. lxxxv, du Todenhuch . Je suis Tain^ des dieux.
(2) Je citerai encore ici ces paroles remarquables du papyrus du Louvre 3283, qui nous donnent une haute idee de la vie intime du dieu egyptien au milieu de ses triades. « Seigneurs puissants, bienfaiteurs divins, jugeant Ies paroles des habitants du pays, seigneurs de verite!... SalutI dieux essences des essences privecs de leurs corps... troisi^me grandeur au-dessus du p^re de leur p6re, invoquant Tame de sa puissance, lorsque se produisent ses volontes ; adorant leur p^re dans ses glorifications ; types divins du type de tout ce qui est... Schous, anciens grands, divinites, essences premieres d^Atoum, emettant Ies humains, faisant ^merger Ies formes de toutes Ies formes; seigneurs des divins aliments; Hommage h vous, Ies seigneurs de la perpdtuite, produisant I'eternit^. » •
Catalogue des manusc. ^gypt , p. 144.
sa p6r6grinatioii sur la terre, son voyage a travers le temps, son passage dans les terres de la mort, qu'il nous faut 6tudier maintenant que nous connaissons le mystdre de sa vie aupr^s du Dieu unique, de celui qui est un et seul, qui n'a pas de second.
Plutarque initio aux myst^res de son culte et toujours bien inform6/comme le prouve la concordance des textes d'origine 6gyptienne, mais trop enclin au panth6isme et au naturalisme qui dominaient aux basses 6poques, nous a laiss6 un pr6cieux trait6 sur Osiris, et les interpretations de ce mythe qui avaient cours alors dans les grandes 6coles d'figypte, oii venaient se confondre dans un syricretisme n6buleux les enseignements traditionnels des temples, les doctrines de TOrieni et les speculations des philosophes grecs et remains.
Osiris, le seigneur du temps, celui qui conduit reternite, s'6tait fait homme (i) et r6gna sur la terre, nous dit Plutarque. II donna k son peuple des lois sages et saintes, lui apprit a honorer les
(i) Ce myst^re est rappele dans une enumeration des noms d' Osiris : « O Osiris, ta m6re t'a enfant^ dans ce monde ; elle t'a appele d un beau nom : Osiris est ton nom au sein des manes; Oun-Nofre Veridique est ton nom dans le ciel inf(6rieur ; Seigneur de la vie est ton nom parmi les vivants; Habitant de la region inf^rieure est ton nom au tribunal de la divine justice ; Sahou est ton nom dans le lieu saint ; Dieu grand est ton nom... Dieu est ton nom dans les temples : que ton nom reste k jamais ! » Catalogue des manuscrits egypt. n* 3148, pag. 149.
dieux, parcourant la contr6e tout enti^re pour instruire ses sujets et les rendre pieux et justes. II fit la conquete de son empire par la gr^lce p6n6trante de sa divine parole : le charme de ses enseignements suffisait pour entralner les foules sur ses pas etles suspendre a ses levres.
« Des qu' Osiris fut raont6 sur le trdne, 1 retira les Egyptiens de la vie sauvage et miserable qu'iis avaient men6e jusqu'alors ; il leur enseigna Tagriculture, leur donna des lois et leur apprit a honorer les dieux. Ensuite, parcourant la terre, il adoucit les moeurs des hommes, eut rarement besoin de la force des armes (i) et les attira presque tons par la persuasion, par le charme de sa parole et de la musique (2) : aussi
(i) 'EXaxtata |j.^v StuXwv SsYjOevTa.
(2) Ce dernier trait nous surprend aujourd'hui. La musique est devenue, dans nos civilisations modernes, un agreable passetemps et un art qui n'a plus assez de gravity pour faire honneur k un sage et surtout k un dieu. II n'en ^tait pas ainsi pour les anciens. Dans le PMdon, Socrate declare que la philosophie n'est qu'une sublime musique : w? 9tXoaO(f>(ag p.ev ouoy;? ii.6YtffTr;(; jjLCuatx^(;. Dansle troisi^me livre de sa R^ublique^ Platon va plus loin encore et affirme que le musicien seul est v6ritablement philosophe : oti (i.6vo^ [Aouaixb^ 6 91X69090^.
A une dpoque oil les peuples ne connaissaient point T^criture^ et plus tard encore, lorsque quelques rares savants et des sages enpetit nombre aspirent ^ fixer, dans des monuments Merits, les traditions de leurs ai'eux^ les enseignements de leurs p^res, I'histoire de leur pays, lesanciennes l^gendes, les principesde morale; tout ce precieux d^pot ^tait confie ^ la m^moire des generations rapides qui se le transmettaient de main en main. Pour que ces
les Grecs ont-ils cm qu'il 6tait le meme que Bacchus ( I ). »
souvenirs pussent se fixer plus siirement dans Tesprit, on leur donnait un ton po^tique et une certaine cadence ; on les redisait dans les assemblies, dans les banquets, autour du foyer, sur un rhythme traditionnel dontla mesure demandaitles memes coupes et ^ peu pr^s les memes termes. C'est ainsi que nous voyons dans la Bible le premier essai de legislation se formuler sur les l^vrcs de Lamec, en des expressions rhythm^es, qui sans doute furent chantees d'age en age jusqu'aux jours d'Abraham. II etait tout naturel alors que le plus sage de la tribu fut celui dont la memoire conservait plus fid^lement toutes ces antiques rapsodies cu dont rimagination brillante et feconde savait trouver des chants nouveaux qui charmaient ces auditoires encore faciles. La sagesse et la science se montraient de la sorte inseparablement unies k la musique. EUe etait devenue comme la d^positaire des tresors d'exp^rience recueillis par les generations passees et rempla9ait k la fois Tecriture et Thistoire. Nous retrouvons cheztous lespeuples cette tradition que leur code et leur rituel sont nds en chantant. Orphee chez les Grecs. et les Latins, Osiris en Egypte, Bacchus chez les habitants de TAsie Mineure sont des musiciens qui r^citent, k travers les foules press^es, les histoires des anciennes races, les gentses divines, les origines du monde, les principes de morale, les esperances d'une autre vie, tout le repertoire des connaissances contemporaines. A ce point de vue, Platon pouvait dire : p-^vo^ ii.ouatxb<; 6 <fCk6(SO(foq, Le plus grand eloge qu'on put faire d*Osiris en ces si^cles recul^s, c'^tait done de I'appeler un musicien, de lui donner une lyre et de le montrer k travers les campagnes attirant k lui les peuples par le charme de ses rdcits et rharmonie de ses chants.
(i)Plutarq. Traits d'Isisetd'OsiriSy ch.xiii. Plalon, au iii« livre des LoiSf dit en effet que le Bacchus des Grecs etait le m^me dieu qu'Osiris. Diodore affirme qu'Orphee transporta son culte en Gr^ce, en changeant son nom. Hist. liv. I, cap. xxxiii. II fallait done que les Hellenes eussent quelque idde du dieu qui meurt et ressuscite, pourqu'une telle assimilation fut possible et que son culte p^netrat dans les temples.
Tel fut le roi pacifique et d6bonnaire, le sage pr6occup6 seulement du bien de ses sujets et du bonheur de son peuple, qui apporta aux hommes des doctrines inconnues, changea leurs moeurs, eclaira leur intelligence et rallia autour de sa divine personne tous les respects et toutes les affections par rautorit6 de sa doctrine, le charme irresistible de sa parole et la puret6 de sa vie.
Mais le bien ne saurait prosp6rer longteraps sur la terre, m^me au dire des mythes. Les triomphes du dieu furent courts. Le principe du mal acharne k sa perte lui tendit des pi6ges et engagea une lutte qui se termina sans resistance par la mort douloureuse d'Osiris. II 6tait a peine arriv6 a la fleur de la vie ; il avait vingt-huit ans ( i ) ; il avait comble les hommes de bienfaits et il mourait dans les plus cruelles douleurs. Touchante I6gende, qui inspira sans doute plus tard a Platon
(i) II serait difficile de preciser les circonstances de la mort d'Osiris et de rdtablir la tradition primitive au sujet de son supplice. Plusieurs legendes semblent avoir prdvalu successivement. Celle que raconie Plutarque ne peut etre fort ancienne : quelques details de moeurs ne permettent pas d'y voir un r^cit remonlant aux temps primitifs. Quanta T^ge d'Osiris, il est fix^ par la timite traditionnelle de la vie des Apis, 28 ans. Voir le M^moire de M. Mariette sur la mSre d'Apis. Dans Tile de Philde, ou le culte d'Osiris avait un grand ^clat, Thistoire de sa vie est illusir^e par les bas-reliefs dans un petit sanctuaire k Touest du grand temple. Sa mort et sa resurrection forment les sujets principaux de cette composition. Vingt-huit lotus marquent les vingt-huit printemps de sa vie. Vilkinson IV, p. 189.
cette page sublime sur la mort du juste. L'histoire proph6tique du juste par excellence devenait ainsi^ sous la plume du plus grand des philosophes, le recit fidele des derniers instants du Christ.
Mais pour Osiris, comme pour le veritable Sauveur, I'heure de la mort est Theure de la victoire. II ressuscite, et alors commence son triomphe (i). Sans contestation et sans lutte, il resaisit le sceptre, ceint la couronne et r^gne a jamais, mais dans un royaume qui n'est plus de ce monde (2) .
C'6tait pour les pretres 6gyptiens et les fiddes d' Osiris une profonde tristesse, lorsque les voyageurs et les philosophes, auxquels ils avaient racont6 Thistoire de leur dieu*, osaient rapprocher cette sainte et douce figure des divinit6s peu recommandables de la Gr^ce ou de Rome, d'un Pluton ou de quelque autre dieu de leur enfer. Plutarque nous a laiss6 a ce sujet une page tou-
(i)Pour faire comprendre que le dieu homme, qui par soa essence divine n'a ni forme ni sexe, se ressuscite lui-mSme au sein du tombeau, les textes comparent ce retour k la vie k une seconde naissance : dans le sepulcre, Osiris est sa propre m^re, mais cette mdre est vierge. « O Dieu rajeunissant, cr^ateur des purs, vierge belle dans Tabime, dont le fils prospdre k Ihorizon. » Traduct. Devidra, Catalogue des manuscrits ^gypt., p. J 48.
(2) « O mon fils, le roi des dmes qui ont exists jusqu*ici est ton p^re Osiris ; le roi des corps est le prince de chaque nation. »
Hermes Trism^giste, liv. Ill, ch.m, p. 217.
chante, qui se termine par la description sublime du divin royaume, oii r^gne le sauveur et le juge de TEgypte.
« II est un point de la doctrine, dit notre phi- « losophe^ dont les prfitres ont aujourd'hui une « espece d'horreur et qu'ils ne communiquent
• qu'avec une extreme discretion : c'est celui qui « enseigne qu'Osiris r^gne sur les morts et qu'il « est le m^me que TAd^s ou le Pluton des Grecs. « Cette disposition, dont le vulgaire ne connatt pas « le vfiritable motif, jette bien des gens dans le « trouble et leur fait croire qu'Osiris, ce dieu si « saint et si pur, habite r6ellement dans le sein de
■ la terre et au s6jour des morts. Mais, au con- « traire, il est aussi 6loign6 de la terre qu'il soil B possible ; toujours pur et sans tachc, il n'a au- « cune espece de communication avec les sub-
• stances qui sont sujettes k la corruption et k la « mort. Les ^mes humaines, tant qu'elles sont « unies aux corps et soumises aux passions, ne « peuvent avoir de participation avec Dieu que « par les faibles images que la philosophie en re- « trace k leur intelligence et qui ressemblent a des « songes obscurs. Mais lorque, d6gag6esde leurs « liens terrestres, elles sont pass6es dans ce s6- « jour pur, saint et invisible, qui n'est expos6 k « aucune revolution, alors ce Dieu devient leur « chef et leur roi : elles sontfixies en lui et con- « templent cette beaute ineffable dont elles ne
« peuvent se rassasier et qui excite sans cesse en « elles de nouveaux desirs (i). » Ne croirait-on pas entendre un P^re de TEglise, nous parlant du Christ ressuscit6 et de ce royaume des dmes, oii Dieu lui-mSme est la recompense et I'^tiernelle f6licit6 des justes ?
Ce Dieu, qui dans les demeures celestes est la joie des 6lus, a laiss6 sur la terre, dans le coeur de ses serviteurs fiddles, un souvenir qui ne s eflFace jamais ; il reste k travers les siecles I'dbjet d'un profond respect et d'un amour immortal.
Aucun dieu, au pays d'Egypte, ne trouvait dans les dmes plus de d6vouement et de pi6t6, aucun
(i) Plutar. Traitd d'Isiset (TOsiriSf ch, 79. Traduct. Ricard vol. V, p. 396. Ces derni^res paroles rappellent d*une mani^re touchante ces dans de saint Bernard :
Jesu, dulcedo cordium,
Fons vivuSy lumen mentium, ' Excedens omne gaudium
Et omne desiderium^
Qui te gust ant esuriunt;
Qui bibunt adhuc sitiuni ;
Desiderare nesciuntj
Nisi Jesum, quem diligunt.
La st^le du musee de Boulaq qui porte le numdro 72, dit en parlant d' Osiris : « L'or n'est rien compart k tes rayons ; les terres divines, on les voit dans tes peintures; les contrdes de I'Arabie, on les a dnumerdes ; mais toi seul tu es cachd. Tes transformations sont semblables k celles de Tocdan celeste... Accorde que j 'arrive au pays de I'dternitd et k la region de ceux qui sont approuvds; que )e me rdunisse aux beaux et sages esprits du Kerneter et que j'apparaisse avec eux pour contempler tes beautds au matin de chaque jour* »
A. Maiuette. Notice des princip, monum,, p. 87.
— 99 ~ n'avait aiitant de temples et d'autels. « La divi- <( sion de FEgypte en nomes et en provinces, dit « M. Marie tte, a pour base sa division ant6rieure « en districts religieux. Chaque nome reconnais- « sait en efFet un dieu qui n'etait pas le proteccc teur des nomes voisins, tandis que chaque ville m accueillait a son tour une divinite a laquelle « elle rendait plus particuli^rement ses homoc mages. C'est ainsi qu'Osiris est, des la plus ^ haute antiquite^ le dieu local d'Abydos. Osiris cc dut pourtant k son caract^re propre de ne pas a r ester cantonn6 dans le district qui , a une « epoque inconnue, lui avait 6t6 assign^, »
« Tons les Egyptiens, dit H6rodote^ n'adorent Qc pas les memes dieux ; ils ne rendent tous le oc meme culte qu'a Osiris et k Isis. Ce passage est a cc remarquer pour sa |nettet6. Thebes, Memphis, d Elephantine , reconnaitront s6par6ment Ama mon^ Phtah, Chnouphis, pour les repr6sen- « tants de Tetre invisible, et de nomes en nomes « les dieux egyptiens se succ6deront dans une « perp6tuelle revolution. Mais Osiris, protecteur « des filmes^sera de la M6diterran6e aux cataractes « le dieu de tous les Egyptiens (i). »
En eifet, tous les nomes, toutes les cit6s c6l6braient de concert les fetes en son honneur et chantaient les m^mes hymnes k la gloire du divin
(t) Mariette. Notice desprincip. monum., p. io3.
ressuscit6. Celui qui succomba sous les efforts du g6nie du mal 6tait pleur6 chaque ann6e dans un anniversaire solennel. Une liturgie symbolique rappelait tous les traits du drame 6mouvant de son agonie et de sa mort; on entourait son tombeau de lamentations, de chants fun^bres, de cris de d^sespoir; tout le pays 6tait dans le deuil et les larmes jusqu'^ Theure de sa resurrection. Alors 6clataient dans toute la terre d'Egypte des chants de joie et Thymne du triomphe; du nord au midi, tous les homes 6taient en fete.
Ce culte national et les c6r6monies privies qu'on c616brait au jour de la sepulture d'un d6funt et aux anniversaires de sa niort, les hymnes r6cit6s sur les tombeaux, les pompes fun6raires, les offrandes faites dans les chapelles s6pulcrales entretenaient sans cesse dans Telme de la nation le souvenir du juge et du r6dempteur.
« O bon et divin pere des dieux et des hommes, « dit un papyrus du Louvre, qui fais vivre cha- ■ cun....Dieu grand, vivant en sa demeure! Son « nom est myst6rieux pour tous les dieux, sa forme « cach6e pour toutes les dresses ; vivant apr^s ses tt fun^railles, il donne k chacun le soufHe de la « vie (i). » Sorti glorieux du tombeau et vainqueur de la mort> Osiris 6tait devenu, en effet^ pour les d6funts, le principe de la resurrection*
(i) Catalogue des manuscrits dgyptiens, Inv. 3148, p. 146;
Vivant apres ses fun6railles, il donnait a chacun le souffle divinpour une nouvelle existence. Comment TEgypte aurait-elle oubli6 son souvenir; comment ce peuple, si inquiet de I'avenir d'outretombe^ aurait-il n^gligS son culte et abandonn^ ses autels (i) ? Elle ne I'oublia jamais : sa devotion la plus tendre, son respect le plus profond furent toujours pour Osiris. « J aime Osiris plus que tous les autres dieux, dit Toutmes III, et d6sire que mon nom demeure et mon souvenir se conserve dans le temple de mon pere Osiris (2). ■
Mais de toutes les phases de ce mythe, celle qu i a surtout int6ress6 la th6ologie pratique del'Egypte, celle qui est particulierement mise en lumi^re par les inscriptions et les peintures, celle qui remplit la plus grande place et exerce la plus profonde influence dans la vie religieuse de cette grande nation.
(i) Nous lisons dans une st^le irouv^e ^iSaqqarah : « Adoration k Osiris qui reside dans TAmenti; k Oun-nofer, roi de I'^ternit^, dieu grand, manifeste sur I'abime celeste. . • roi des dieux, seigneur des imes. Grande est sa v^n^ration. II est le roi supreme par-dcssus tous les dieux ; il est le maitre des couronnes dans le temple... II est le grand du ciel, le roi de Tenfer, le cr^ateur des dieux et des hommes. Quand on observe les devoirs qu'il impose, on rdgne au-dessus du pech^. onconnait le mal... quand on observe les devoirs qu'il impose, on se connait dgalement. »
M. Mariette. Notice des princip. monum,^ p. 3o6.
Dans la stfele de Roma dont nous avons dej^ cite un passage, Osiris est appele Tslme des morts dans la region funeraire... et le texte ajoute : les hommes et les dieux, les defunts immortels et les morts le respectent dans leur coeur.
(2) Paroles de Toutmes III, monuments de Boulaq, magasins.
c est, apr^s la mort du ,dieu, son role vis-a-vis de Tame de chacun de ses fiddles. Tous les monuments fun6raires le rappellent et Texpliquent dans les moindres details. Osiris £tait non-seulement le sauveur, mais encore lejuge des difunts (i).
Quand, dans Jes vignettes du rituel, sur les stdes des tombeaux^ dans les bas-reliefs des sarcophages, dans les peintures des hypog6es, nous retrouvons sa figure , il est le plus souvent repr6sent6 assis sur son tribunal^ dans la salle de la justice supreme* La, il attend, envelopp6 du suaire qu'il avait lui-meme emport6 dans la tombe, Tame de celui qui vient de mourir. A ses pieds se dressent les divines balances, oii sera pes6 le coeur du d6funt. Tout est dispos6 pour le jugement. Au seuil de la salle, Maat, symbole vivant de la justice et de la v6rit6, comme Tindique son nom^ accueille r^me et la pr^sente au juge. La premiere parole du d6funt, quand il arrivait devant son dieu, 6tait celle-ci : Je suis V Osiris (un tel), et il d^clinait son nom dela terre (2).
(i) Remarquons que c'est le titre que Jesus-Christ s'attribue *sans cesse dans TEvangile. II le rappelle dans toutes les circons* tances saillantes de sa vie, devant ses disciples et ses apdtres, aprds un enseignement plus important y devant ses juges quand sa mission est contest^e. Dans les symboles de T^glise, c*est un des points de la doctrine qui est mis intentionnellement en lumi^re et sur lequel on insiste da vantage : venturus est judicare vivos et mortuos.
(2) Voici dans quels termes le d^funt se presentait k son juge, d'apr^s le papyrus Neb-qed : « Paroles, lorsqu'on aborde la salle
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Celte assimilation du fidele avec son divin type, son r6dempteur et son juge, me semble un des points ies plus 6lev6s et les plus touchants de la doctrine 6gyptienne. A lui seul il expliquerait la grande et douce influence du mystere osirien dans la vie religieuse de ce peuple, et Tinalt^rable amour dont furent entour6s le souvenir et le nom de ce dieu. Dans aucun culte de Tantiquit^ il n existe rien d'analogue : c'est un fait unique dans Thistoire des anciennes religions; il nous faut arriver jusqu'a la doctrine chr6tienne pour retrouver quelque chose de semblable. De meme que le chr6tien est un membre vivaint du Christ, qu'il participe a sa vie, a ses m^rites et a ses droits, qu'il porte son nom, s'abrite derri^re la personne de son sauveur, ainsi le fidele d'Osiris^ non-seulement se reclame
de la double justice pour voir la face des dieux, dites par TOsiris scribe Neb-qed. il dit : Salut k toi, dieu grand, seigneur de jus* tice ! Je viens aupr^s de toi pour voir tes beautds. Je connais le nom du dieu grand et de ceux qui sont avec toi dans la salle de la double justice, qui vivent de la garde des impies et se nourrissent de leur sang, le jour du compte des paroles, devant Tfitre bon. Je me place aupr^s de vous, seigneurs ; je vous apporte la verity. »
Papyrus Neb-qed, public par M.Deveria, pi. VII, col. i8 k 25.
Ce texte nous montre que les g^nies charges de punir les m4-r chants assistaient k la sentence, au jour solennel ou Ton rendait compte meme des paroles. Nous trouverons plus tard, dans Id confession negative que le defunt fait devant son juge, cette curieuse mention : je n'ai pas beaucoup parld. Comment ne pas rapprocher ces testes de ce qui sera dit par Jesus-Christ lui-m^me ausujet des paroles inutiles?
de lui, mais devient son enfant et son fr^re, il est un autre lui-meme. Son premier devoir, comme son premier droit, au seuil de ce monde de i'6ternit6, c'est de faire pr6c6der le nom qu'il avait port6 autrefois sur les chemins de la vie du nom divin de son sauveur. Ce nom, qui lui appartenait, puisqu'il 6tait en v6rit6 le membre vivant de son liberateur et un autre Osiris, devenait pour lui une 6gide et une protection : il conf6rait des droits imprescriptibles dans les terres des morts a quiconque avait m6rit6, pendant les jours rapides de Texistence lerrestre, de le porter et de s'en pr^valoir dans le monde d'outre-tombe.
A cette heure terrible. Tame s'avangait sur les chemins t6n6breux ou Osiris avait pass6 lui-mSme et dontil 6tait sorti triomphantetimmortel. Leurs destinies etaient done communes ; mais le dieu n' avait traverse qu'en courant ces terres obscures et remplies de p6rils; sa souveraine puissance Tavait soutenu, la oiji Thumaine faiblesse ne pouvait que succomber (i). Le fidele 6gyptien devait done s'empresser de se mettre sous la garde et de se cacher sous le nom de son sauveur. Celui-ci, toujours plein de bonte et de misSricorde, apportait alors a chacun de ceux qui s'avangaient sur ses traces en ces sentiers difficiles, le secours de
(i) Dans le Symbole des apotres, TEglise nous rappelle aussi la traversee de Jdsus-Christ k travcrs lesenfers : Descendit ad inferos.
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son autorit6 souveraine et de son irresistible pouvoir (i).
Rien n'est touchant comme les pri^res que ces ames 6plor6es adressaient a leur protecteur dans ce moment d6cisif.
Nous lisons dans un papyrus du Louvre :
« Amensaouef, le d6funt, dit a Osiris : Re^ois en paix cet Osiris^ Amensaouef justifi6.... ouvre-lui tesportes, que j'y entre au bon plaisir demon coeur, que les gardiens de tes pylones ne me combattent pas, que je ne sois pas repouss6 par tes gardes, que je voie Dieu dans ses formes, que je le serve dans le lieu ou il est (2) ».
Pour se donner droit a ces faveurs, lame rappelait, comme au Livre des morts, sa vie innocente
(i) Platon semble faire allusion k celong voyage des Smes dont Tavaient entretenu si souventles pretres d*Heliopolis. Ferunt enim quemque nostrum, ab eo dcemone, qui viventem sortitus fuerit in locum quemdam duci, ubioporteat omnes una collectos judicari ac deinde ad inferos proficisci illo duce, cui mandatum est ; hinc descendentes ad ilia loca traducere^ sortitos vero illic quce oportety tempusque debitum commoratosy ab alio duce rursus hue reduci post multos temporis longosque circuitus,
PhcedOy Lvii, p. 84. Edit. F. Didot.
II rappelle encore cette dangereuse traversee, quand 11 nous d^peint les defunts racontant leurs epreuves et leur bonheur : Narrare autem inter se^ alteros dolentes ac flentes^ recordantes quanta et qualia in subterraneo itinere perpessi essent et vidissent {esse autem illud mille annorum iter), alteros vero de coelo venientes narrare delicias pulchritudinisque mirificce spectacula,
Politeia, x, p. 194. Edit. F. Didot.
(2) Catalogue des manuscrits ^gyptiens, n^ 8292, p. 7.
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et pure : • Je suis debout devant toi^ seigneur de r6ternit6 : je n'ai point d'iniquit6, point d'accusateurs; je n'ai rien fait pour cela. Ce que j'ai fait : le disent les hommes, s'en r6jouissent les dieux, Hommage A toi, Dieu, ^trebon, seigneur d'Abydos ! Donne-moi le passage dans les chemins de la nuit : que je rejoigne tes serviteurs (i). »
Au Livre des souffles, le d6funt continue sa justification, en 6num6rant ses bonnes oeuvres, Ce texte v6n6rable nous montrera toute la puret6 de la morale primitive. II semble que les enseignements m^me de J6sus-Christ dans TEvangile ne soient qu'un retour^cesenseignements d'autrefois.
« O dieux habitants de I'h^misphere inf6rieur, « 6coutez la voix deT Osiris (untel); il est venu « pr^s de vous; il n'est pas de faute en lui ; aucun « p6ch6, aucun t6moignage ne se dresse contre a lui. II vit de la v6rit6, il se nourrit de la v6rit6. a Le coeur des dieux s'est r6joui de toutes ses a oeuvres.
(9 1 I t A^^ AAAMV /VVV>A lo* if i
II donna du pain k qui avait faim, de Teau ^ qui avait soif,
Des vetements k qui ^tait nu. II offrit des pacifiques aux dieux,
des oblations aux m^ines.
(i)Todten, Ch. l.
Aucune accusation n'a 6t6 faite contre lui devant aucundieu(i).
Mais a c6t6 de ces nobles paroles qu'un chr6tien ne rougirait pas de prononcer humblement devant son Dieu, a I'heure du jugement, que de conceptions pu6riles et bizarres, que de speculations 6tranges ! Osiris, traversant les terres de la mort, fut assimile au soleil pendant son voyage audessous de Fhorizon. ^imagination ardente de ce peuple, 6pris d'un amour singulier pour tout ce qui appartient au monde d'outre-tombe, peupla ces regions de mysterieux fant6mes, de portes oii veillent sans cesse des gardiens inflexibles, de niers immenses, oii passe la barque divine (2) avec
(i) Voir la traduction de M. Brugsch, Sai an sinsiftf Livre des souffles.
C'est aussi en rappelant la sc^ne du jugement que J^sus prononce ces paroles : Venite, benedicti Patris meif possidete paraturn vohis regnum a constitutione mundi, Esurivi enim et dedistis mihi manducare; sitivi et dedistis mihi bibere; hospes eram et col" legistis me, nudus et cooperuistis me.
Matt, XXV, 34-36.
Citons encore ce passage du papyrus Neb-qed. PL VI. a Sauvezmoide Baba(le bourreau de Tenfer dgyptien), qui vitdes entrailles des grands, le jour du grand compte; accordez-moi que j*arrive vers vous. Je suis sans erreur, sans faute, sans p^che. Je n'ai fait aucune chose pour cela. Je vis de la veritd ; je me nourris de la verite de mon cceur; ce que j'ai fait, les hommes le proclament, les dieux s'en r^jouissent. lis ont eu sympathie et affection pour moi. J'ai donnddu pain k qui avait faim, deTeau k qui avait soif, j'aifait des offrandes aux dieux et des oblations aux morts... Je suis pur; ma bouche est pure ainsi que mes mains.
(2) Les dieux d*£gypte, au lieu d'avoir des chars comme les
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ses voyageurs en quSte du pays de la vie, de campagnes oii les mSnes s^ment et r^coltent des moissons plus hautes que les grands palmiers (i). Mais partout Osiris est leur guide, leur sauvegarde et leur protecteur. Ceux qui marchent avec lui et connaissent son myst^re 6chappent enfin aux t6n^bVes et k la mort (2) ; ils se Invent rajeunis comme
les dieux de la Grdce, voyageaienl en barque. Dans un pays coup^ par un inextricable r^seau de canaux et de longs mar^cages, on se servait peu de chariots, on aliait en barque. Les Egyptiens ne pouvaient mieux faire que d'en donner ^ leurs dieux. Comme la dit Hermds : De m^me que le p^re et le seigneur a fait les dieux ^ternels semblables k lui-m^me, ainsi Thumanit^ a fait ses dieux k sa propre ressemblance.
Discours d*initiation, IX, i.
(i) Pour se faire aider dans ces travaux, les d^funts emportaient dans leurs s^pulcres bon nombre de ces petites statuettes en terra ^maill^e, qui peuplent nos collections. Elles representent d'une mani^re naYve les ouvriers des champs ^lys^cns. Ces momies miniatures, qui suivaient TEgyptien en Tautre monde, portent d*une main un sac plein de semences, et de Tautre une petite bSche. Elles arrivaient ainsi armdes de toutes pieces pour les myst^rieux travaux des terres d*outre-tombe.
(2) Platon semble faire durer mille ans ce long voyage. Atque, o Glauco, salva est fabula neque emortua et nos salvos prcestahit^ si ei fidem habuerimus et ohlivionis flumen bene transibimus, nulla macula animum inficiemuSy sed mihi si fidem habemuSy immortalem animum et malis omnibus atque ac bonis sustinendis parem arbitrantes, viam semper ad superiora ducentem sequemur, justitiamque cum prudentia omni ratione colemus, ut et nobismetipsis et diis amici simus, atque dum hie manemus et postea cum prcemia ejus reportabimus, quemadmodum victores^ dona colligentes et hie et in mille annorum itinere, quod persecuti sumus felicitate fruamur.
Dernier livre de Politeia, x, p. xgS. Edit. F. Didot.
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le soleil aux horizons de I'orient, lorsque revient le jour.
A I'heure de sa resurrection, Osiris, comme I'astre du matin, retrouve ses divines splendeurs, 6teintes dans les ombres du tombeau, et sa face illumine de ses rayons les Smes qui ont march6 sur ses traces. Mais sur la sombre route qu'il vient de parcourir, il a Iaiss6, au milieu des t6n6bres et du feu, les coupables en proie aux tourments les plus crueis; seuls les justes sont sortis avec lui de cette redoutable 6preuve; seuls ils partagent pendant r6ternit6 la joie des esprits celestes qui contemplent le rayonnement de sa face.
Pline recommandait k un de ses amis, dans une lettre c61^bre , de respecter tou jours la gloire des anciennes institutions et la vieillesse qui rend Thomme v6n6rable et les villes sacrfies; il ajoutait: Honore ce qui est antique; honore les grands faits du pass^, honore ses traditions et mSme ses fables ; sit apud te honor fabulis quoque{\). Oui, il est dans Tantiquite de ces l^gendes et de ces fables qui commandent le respect; mais aucune n'y a plus de droit que celle dont nous venons d'esquisser les traits principaux.
Si nous avons rendu un compte fid^e de la doctrine 6gyptienne sur le caract^re d' Osiris, sa vie> sa mort et son r61e vis-^-vis des d6funts, il est dif-
(i) Pline, Epist, viii, 24.
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ficile de ne point reconnaitre dans cette grande et belle 16gende comme une vague et lointaine 6bauche de la veritable histoire du Sauveur. Ce Dieu qui est Tetre bon par excellence, qui se fait homme, enseigne k ses fr^res k honorer Dieu ; qui traverse les campagnes de son royaume, attirant les peuples autour de lui par le charme de sa doctrine et le prestige de son enseignement ; qui neglige le glaive et ne veut point d'arm6es pour 6tendre les limites de son empire; qui succombe sans se plaindre dans les plus cruelles douleurs, lorsqu'il est a peine arriv6 au milieu de la vie ; qui meurt^ sans resistance dans une injuste et odieuse intrigue ourdie par le g6nie du mal; qui ressuscite bient6t et console les femmes en pleurs autour de son s6pulcre ; qui descend aux enfers, devient le juge et le sauveur des dmes; qui entoure les d6funts de sa protection et de sa puissance ; qui leur permet de porter son nom, de s'en faire un titre et une arme contre leurs ennemis; qui leur assure, par son intervention puissante et mis^ricordieuse, d'6chapper aux tourments sans fin et de prendre part aux joies des 61us : ce dieu^ ador6 des Egyptiens d^s les premiers jours de leur antique civilisation, n*est-il pas la plus douce et la plus touchante image de celui qui nous a appris comment il faut adorer en esprit et en v6rit6; qui parcourt les campagnes d'Israel, entour6 des foules avides de I'entendre; qui dira a Pierre de remettre son glaive
dans le fourreau, car, s'il I'etlt voulu, des legions d'atiges auraient march6 sous ses ordres; qui mourra sur le Calvaire a I'heure oii triomphent les puissances des t6nebres ; qui descendra aux enfers, ressuscitera le troisi^me jour et apparaltra k Madeleine ; qui viendra juger les vivants et les morts, qui venturus est judicare vivos et mortuos, comme nous le r6p6tons dans notre Credo; celui dont tout Chretien se r6clame en la vie et en la mort, TertuUien pouvait sans crainte Tappeler un autre Osiris ; il r^alisait, en efFet, cette longue et touchante proph6tie dont les anciens peuples avaient fait une histoire. Trop presses de voir les jours qu Abraham avait d6sir6s, mais qu'il ne devait pas connaitre en cette existence, par une illusion touchante k laquelle ils pouvaient croire en ne commettant qu'une erreur de chronologic, ils cherchaient dans le pass6 Tobjet de ces esp6rances et de ces promesses, qui se cachait encore dans les lointaines perspectives de Tavenir (i). Ne pouvant vivre et mourir sans le Sauveur, les premiers enfants des hommes, dans leur foi ardente, avaient devanc6 la marche tardive des sidcles, pr6venu les conseils de Dieu et r6alis6 Tceuvre de la redemption. Mais leurs prieres, leurs hommages, leurculte s'adressaient^celui-l^m^meque
(i) Cette idee afrappe depuis longtemps. Wilkinson disait d^j^ que ce mystdre look like the early revelation of a future manifest tation of the deity converted into a mythological fable.
nous adorons; avec nous, ils esp^raient en le mfime sauveur et tremblaient devant le meme juge ; ils s'endormaient dans ces convictions saintes et fortes qui nous consolent nous-mfimes k Fheure delamort(i).
Devant les mines de ces s^pulcres qui couvrent aujourd'hui la vaI16e du Nil ; devant ces tombeaux oii tout un peuple, dont Thistoire remplit quarante si^cles, attend en silence Theure du Christ et repose en paix dans le long sommeil de la mort; devant la confiance de ces generations innombrables, qui ont Iaiss6 sur tous les rochers le t6moignage de leur foi; devant ce r6dempteur voil6 qui si6ge au tribunal des justices divines, qui juge et sauve chaque d6funt, qui se dresse sur le s6pulcre de ses fiddles: ne pouvons-nous pas dire avec TApdtre : Christus hodie, heri et in scecula; le Christ 6tait hier, il est aujourd'hui, il sera dans les si^cles sans fin; il fut k travers les Sges Tesp^rance et la joie des nations, et erit expectatio gentium.
On a pretendu quelquefois, avec une inconsid^ration qui ne s'explique gu^re en un si grave sujet, que cette l6gende et ce mythe s'6taient form6s^ Gomme le monoth6isme d' Israel, des myst6rieuses images que la nature fait sans cesse passer sous
(i) Ces rapports parurent si intimes aux paTens eux-m6mes qu'Adrien, ^crivant ^ un de ses pr^fets, Servianus, disait : llli qui Seraphim (un des noms et une des formes d'Osiris) colunt Christiani sunt et devoti sunt Serapiquise ypiscopds Christi dicunt.
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nos yeux. On a dit qu'Osiris ii'aurait 6t€ a I'origine que le soleil qui se couche, le soir, a Toccident, et^ le matin, se reveille ^1 'autre extr6mit6 du ciel : la course brillante de cet astre sur nos horizons et son passage imaginaire dans le monde de la nuit auraient seuls fourni le th^me primitif de la 16gende osirienne, Thistoire de la vie et de la mort du r6dempteur 6gyptien.
Sans doute les th^ologiens d'Egypte, tout les premiers, ont rapproch6 la vie d'Osiris de la marche solaire; ils ont sans cesse compar6 leur dieu a cet astre qui semble mourir et ressusciler chaque jour. Rien n'6tait plus naturel : aucun spectacle de la nature ne pouvait mieux rendre la pens6e qui fait le fond de leur doctrine. Mais ici rimage suppose rid6e, car rid6e ne pent naltre de rimage, tandis que*celle-ci sort naturellement de celle-la, II eiit 6t6 fort 6trange, en effet, que le soleil, dans sa marche au-dessus de nos t^tes ou sa course k travers la nuit, eiit r6v6l6 ^ la vieille Egypte les doctrines du jugement des ames, de la pes6e des cceurs, de Texamen scrupuleux de la vie du d6funt, de la revue de ses vertus et de ses vices, des revendications de la justice divine, des chatiments 6ternels et des 6ternelles r6compenses, des purifications passag^res dans le bassin dufeu. Si les pretres d'Osiris n'avaient eu pour leur parler de ces mysteres que les indications que nous suggere la course du soleil, je ne puis croire que de
— 114 ^ telles donn6es eussent suffi k leur inspirer un respect si profond et une foi si in6branlable pour des dogmes bien lourds, qui ne parviennent apres tout a se maintenir dans I'ame humaine que parce qu'ils sont le fondement de la morale, la base de la vie sociale et religieuse, la sanction supreme de la conscience.
Et d'oii serait encore venue la figure si sympathique et si douce de ce dieu qui en^eigne aux hommes a honorer le ciel, qui 6tend son royaume sans recourir aux arnies, qui meurt avant d'atteindre le milieu de la vie, qui sauve et juge les dmes : cette image si pure et si touchante du Christ? Je le r6p6te, cette hypothese ne saurait suflSre : cette explication n'explique rien. Ces dogmes existaient, ils 6taient dans tous les esprits, avant que le dieu qui meurt et ressuscite, qui rend a chacun selon ses ceuvres, etit et6 assimil6 au soleil. Ce rapprochement fut fait par les poetes, les scribes et les docteurs ; il naquit de ce besoin de symboles et d'images dont tous les peuples jeunes sont travaill6s dans leurs speculations religieuses. Au lieu d'assurer a TEgypte des id6es plus justes et plus vraies, il ne pouvait que compromettre la puret6 de la doctrine, amoindrir son influence, conduire la nation k un culte idolatrique. Comment done eiit-il donn6 naissance a de si hautes inspirations, a des dogmes qui r6pondent d'une maniSre si exacte aux exigences de la raison et aux besoins
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de notre nature ? Ces solutions a tous les problemes de notre destin^e viennent d ailleurs. EUes viennent de celui qui a vonlu que le spectacle des injustices de cette vie passagere troublat sans cesse notre ame; de celui qui a mis en notre coeur Tardent et legitime d6sir de retrouver tot ou tard la revision des jugements que nous subissons ici-bas pendant cette courte existence. Pour nous rappeler a jamais nos destinies immortelles, Dieu a permis que ni le bien ni le mal ne recussent en ce monde leur remuneration entiere, afin que Tdme humaine, le regard toujours fix6 du c6t6 de Tavenir, demandat sans relache le triomphe de la justice et I'avenement de son regne a celui qui, des retraites inaccessibles de Teternite, dirige la marche des siecles et prepare dans une creation nouvelle la satisfaction que reclament les droits imprescriptibles de la conscience. Or, encore une fois, la course du soleil n'a rien a faire avec toutes ces choses. II faut remonter plus haut et depasser les horizons de ce monde pour retrouver Torigine de ces esp^rances et le principe de ces dogmes : il faut arriver jusqu'aux volont6s souveraines de Dieu, a ses divines promesses dont la Genese nous a gard6 Techo fidele et dont tous les peuples conserverent un vague souvenir a travers leurs peregrinations et leurs erreurs. Confiante en les paroles divines, Thumanite espera toujours que son Cr6ateur lui viendrait en aide, qull descendrait dans
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ses rangs pour la relever de sa d6ch6ance et lui rendre sa grandeur d'autrefois.
Je ne sais rien de plus remarquable que le r6sum6 de ces esp6rances et de ces voeux, dans cette pri^re d'un ancien sage, oCi interviennent. Tun apr^s Tautre, tous les 616ments dont se compose Tunivers, pour demander k Dieu de prendre son ceuvre en piti6, de la secourir, de la laver de ses souillures, de lui restituer son antique et divine splendeur. Le ciel, la terre, les eaux prennent tour k tour la parole. Fatigues de servir dans riniquit6 et le mal, qui ont p6n6tr6 la creation et envahissent toutes choses, ils r6clament Taide du Tres-Haut et le supplient de hdter leur d^livrance, en faisant rentrer le monde dans la puret6, Tharmonie et la paix . • O maitre ! ouvrier de ce monde nouveau, « dit le feu, toi dont le nom myst^rieux parmi les « dieux a 6t6 jusqu'ici v6n6rable pour tous les « hommes, jusques a quand, 6 d6mon (i), astu « d6cid6 de laisser la vie humaine sans Dieu? ■ R6vele-toi au monde qui t'appelle, corrige la a vie sauvage par Tinitiation de la paix. Accorde « a la vie des lois, a la nuit des oracles, remplis a tout d'heureuses esp6rances ; que les hommes « redoutent les jugements des dieux, et nul ne « p6chera plus. Que les crimes resolvent leur « punition, et on s abstiendra de Tinjustice. On
(x) Dans le sens de : 6 Esprit !
« craindra de violer les serments, et la folie aura
« un terme. Enseigne-leur la reconnaissance des
« bienfaits, afin que je fournisse ma flamme aux
« libations et aux sacrifices, et que de I'autel
« montent vers toi des fum6es odorantes. Car
« maintenant je suis souill6, 6 maitre, et la t6m6-
■ rit6 impie des hommes me contraint a brtller
« les chairs. lis ne veulent pas me laisser dans ma
« nature, ils alt^rent et corrompent ma puret6.
« L'air dit a son tour : Je suis corrompu par les
• exhalaisons des cadavres, 6 maitre, je deviens « pestilentiel et insalubre^ et je contemple d'en « haut des choses que je ne devrais pas voir. L'eau « re9ut ensuite la parole, et parla ainsi : O p^re, « cr6ateur merveilleux de toutes choses, d6mon « incr66^ auteur de la nature qui engendre tout par « toi, ordonne aux eaux des fleuves d'etre toujours « pures; car aujourd'hui les fleuves. et les mers a lavent les meurtriers et recoivent les victimes.
« La terre parut enfin et parla ainsi : O roi, chef a des chceurs celestes et seigneur des orbites^ « maitre et pere des 6l6ments qui font tout grandir « et tout d6croltre, et dans lesquels tout doit ren- « trer, la foule impie et insens6e des hommes me « couvre, 6 v6n6rable ; car je suis, par tes ordres, « le siege de tous les etres, je les porte tons et
• re9ois en moi tout ce qui est tu6. Tel est main- « tenant mon opprobre. Ton monde terrestre qui « contient tout est priv6 de Dieu. Comme ils n'ont
— ii8' —
« aucun sujet de crainte, ils transgressent toutes « les lois et font passer sur mes 6paules toutes « sortes d'ceuvres mauvaises. En moi rentre, pour a ma honte, 6 Seigneur, tout ce que produit la « pourriture des corps. Moi qui recois tout, je ^< voudrais aussi recevoir Dieu. Accorde cette (c gr^ce a la terre et, si tu ne viens pas toi-meme, « car je ne puis te contenir, qu'il me vienne du a moins une sainte effluve de toi. Que la terre a devienne le plus glorieux des 6l6ments, et puis- « qu'elle seule donne .tout a tous, qu'elle puisse c( s'honorer d'avoir recu tes dons.
« Ainsi parlerentles 6lements^ et Dieu, remplis- (' sant Tunivers de sa voix sainte : AUez, dit-il, a enfants sacr6s, dignes de la grandeur paternelle, cc n'essayez pas de rien innoyer, ne refusez pas a (( ma creation votre ministere. Je vous enverrai « une effluve de moi-meme, un etre pur qui inset pectera tous les actes, qui sera le juge incorrup- (( tible et redoutable des vivants; la justice souve- « raine s'^tendra jusque sous la terre, et chaque « homme recevra ainsi la recompense meritee. Et « alors les 6l6ments mirent un terme a leurs « plaintes, et chacun d'eux reprit ses fonctions et « son empire (i). »
Hermes trismegiste, liv. Ill, fragments du Livre sacr^.
Traduct. Menard, p. 196.
CHAPITRE V
l'intervention du goel.
La tradition est rarement tout k fait mensong^re, comme elle n'est jamais tout k fait vdridique.
J.- J. Ampere.
Nous venons d*exposer la doctrine 6gyptienne sur Dieu et le Redempteur. II nous faut maintenant, en faveur du texte de Job, insister sur un point que ces renseignements nous feront mieux comprendre.
Nous avons dit que c'est une- perp6tuelle coutume et comme un proc6d6 d'6cole, dans la th6ologie egyptienne, de donner au meme dieu des noms difFerents, selon le caract^re et le r61e qu'on veut envisager d'une facon plus particuliere. La personnalite divine, quoiqu'elle puisse paraitre au premier abord morcel6e en des types distincts, n en pers6v6rait pas moins, sous chacune de ces formes s6par6es : nous Favons 6tabli par les textes les plus d^cisifs. Ces noms different s s'appliquaient a des phases et a des aspects divers d'une meme vie ou a des concepts que Tanalyse distingue, mais que la synthase retient unis dans la
personnalite unique et la notion to tale du meme sujet.
Ce lait ne pouvant etre Fobjet d'aucune s6rieuse contestation, j'arriveaunpoint plus particulierement int6ressant pour nous (i).
Le nom d' Osiris est r6serv6 au dieu enseveli, jugeant les ames, guidantles justes, les prot6geant dans les sombres demeures d'outre-tombe, et punissant les coupables dans les goufFres d'Amma (2). Mais lorsqu'il se leve dans sa resurrection, commele soleil, son nom est Horus. Horus, dans la forme mythologique de la doctrine^ est appel6 son fils, quoique les textes insistent a chaque instant sur Tidentit^ absolue de la personnalite divine qui se manifeste souscesdeux aspects. Or, les inscriptions 6gyptiennes donnent au dieu
(i) Dans le texte ^gyptien cite page 96, nous avons vu le Dieu ressuscit^ compart k une vierge m^re qui donne naissance ^ un etre nouveau. Ces m^taphores, ces manidres de dire, n'ont d'autre but que de montrer, sous des formes plus sensibles et plus saisissantes, un fait myst^rieux qui echappe par sa nature k notre experience et ^ nos conceptions. Nous avons I^ un exemple curieux de la manidre dont se forment les mythes. Le retour frequent d'une semblable formule amdne les esprits k des precisions qui d^figurent le dogme primitif. II faut trouver un nom k cet enfant; il faut lui donner un role. L'imagination se met ^ Toeuvre. De 1^, tout une l^gende.
(2) L'enfer egyptien. Voir le texte ^gyptien, cite ^ la page 92, disant expressement qu'Osiris est le nom du juge des ddfunts. Cependant il faut ajouter encore que, dans chacune de ses fonctions spdciales, vis-^-vis des ames, Osiris re9oit des noms particuliers. II s'appelle Khent-Ament, Seigneur de Ro-sta, etc., etc.
qui ressuscite et triomphe le titre de vengeur dc son pere Osiris. C'est lui qui dissipe ses ennemis et assure son 6terneile victoire.
Dans tout le Todtenbuch, et au chapitre 146 en particulier, cette formule revient sans cesse :
Jesuis Horus, le vengeur de son pdre (1).
Je suisvcnu, j'ai veng^ mon p6re, Osiris, Tctre bon,
lejustifi^(2).
« Je suis Horus, vengeur de son p^re : je suis « venu, j'ai extermin^ riniquit6 dress6e sur mon « pere Osiris, j'ai massacr6 ses ennemis (3).
«t Je suis venu, j'ai port6 la vie triomphante a « mon p^re Osiris (4) . »
A un moment, les ennemis du dieu avaient eu le dessus et Tavaient fait mourir ; mais son invincible vengeur s est dress6 sur sa tombe, a terrasse ses adversaires et assure la victoire du vaincu. Ce vengeur, c'est le dieu lui-meme se r6veillant du sepulcre, sous une forme nouvelle, et prenant
(i) Todlenb. 146, 8.
II
possession de cette seconde vie qui ne connait plus la mort.
Ce qui 6tait arriv6 k Osiris se renouvelle tour a tour pour chaque d6funt dont il 6tait le type etle sauveur.
Le Todtenbuch dit de chaque dme :
Elle fait les tnemes choses que son pere Osiris (i). Comme le dieu, en eflfet, tout homme succombe ; mais, comme lui, il ne fait que traverser les terres de la mort, pour arriver au pays de la vie. Nous Tavons dit : en descendant dans le sepulcre, le fidele osirien prend le nom de son maitre, partage ses 6preuves et ses vicissitudes dans la travers^e des demeures souterraines ; mais le divin vengeur se dresse sur son cercueil, dissipe riniquit6 qui a pr^valu contre lui dans la mort. Le d6funt sort comme Osiris de ces sombres r6gions^ pour commencer la seconde vie qui ne connait plus ni fautes ni douleurs (2).
En lisant le chapitre XV^ 7, TEgyptien rencontrait ces paroles qui expliquent tout le mystere de la vie terrestre et la catastrophe qui la termine :
(i) Todt. IX, 3.
(2) € Ceux qui sont dans le cercueil se r^jouissent tous en voyant le fils d'Osiris renverser les ennemis de son pdre, quand il frappe les m^chants. Viens, sois ressuscit^, Osiris-Sapi, car sont renvers^s tes ennemis. » (Ces paroles sont prononc^es quatre fois.) Manuscrit de la collection Anastasi. Catalogue des mss, du Louvre, p. 172.
« Mes membres se renouvellent k T^clat de tes « beaut^s, comme tous tes fideles ; car je suis un « de ceux qui furent tes favoris sur la terre. J'ar- « rive a la terre des si^cles, j'aborde la terre de •< Teternit^ : poild ce que tu as voulupour moi..., « 6 mon maitre! que je sois ainsi que chaque « dieu! » (i) Au verset 25, Tame qui vient de quitter la vie, et qui echappe a la mort, s'6crie : « Le malfaiteur est abattu, lorsqu'il se dispose a me « frapper de coups sur la nuque. » C'est done grace a cette intervention divine que le d6funt, comme son modele et son sauveur, triomphe a cette heure supreme.
Plus tard, les mythologues 6gyptiens donnerent meme des aides a Osiris pour ce combat. Le livre de rh6misphere inf6rieur repr6sente, a la X' heure de la longue travers6e des pays d'outre-tombe, au moment ou va finir 1 epreuve, quatre dieux de forme humaine, tenant chacun un arc et des fleches. La I6gende inscrite sur leur image explique ainsi leur r61e : « Ceux qui sont dans cette com- (c position, avec leurs traits et leurs arcs, en « avant du dieu grand, lui ouvrent Thorizon (f oriental du ciel. Ce dieu' grand leur dit : Choi- « sissez vos traits; bandez vos arcs; blessez pour <c moi mes ennemis, qui sont dans les t^n^bres, ^
(i) Le mot dieu doit etre sans doute pris ici dans un sens large, celui d'ami de Dieu ou d*elu, comme dans les livres de Moi'se, quand il est dit DH estis, Vous etes des dieux.
« la porte de rhorizon (i). ^) Ce combat se renouvelle pour chaque dme, eltoujours intervientle dieu vengeur avec Tfilite de ses esprits fiddes.
N'est-ce pas la rexplication la plus inattendueet le commentaire le plus naturel de ces paroles, que Job voudrait aussi graver sur un monument imperissable au-dessus de sa tombe : Je sais que mon vengeur est vivant , et qu'il se dressera le dernier sur la poussi^re.
Pour saisir toute Tanalogie des croyances 6gyptiennes et des traditions s6mitiques sur ce point important, examinons attentivement le sens el la port6e de chaque mot dans ce texte pr6cieux :
Je sais que mon vengeur est vivant.
Et d'abord, pr6cisons la signification du
mot '^jji . Dans Tordre social, fort primitif, ou
vivaient les tribus errantes des pasteurs, comme parmi les Arabes qui prominent encore leurs tentes dans les deserts du Sinai, aucune autorit6 sociale ne garantissait le juste chatiment des meurtres dont les membres de la tribu pouvaient etre victimes. En Tabsence de pouvoirs publics, c'6tait a la famille de se faire justice. Une loi tradition-
(i) Catalogue des manuscrits 4gyptienSy\e livre de rh^raisph^re infdrieur, p. i5.
nelle, dangereuse mais utile, et en tout cas pone tuellement observ6e, dirigeait ainsi Tordre de ces revendications. C'^tait au fils de venger sonpere, par la mort du coupable; et, a d6faut du fils, cc devoir saisissait le plus proche parent. Or, d^s Ic jour ou un homme 6tait invest! de cette mission sacr6e, il devenait le goel du d6funt. Le pays le savait, et les traditions^ toujours respect6es comme Tppinion de ses concitoyens^ Tencourageaient et le soutenaient dans Tex^cutioa de sa tache.
II est facile de concevoir tout ce qu'a de redoutable une pareille institution. Des tribus enti^res sont encore d6cim6es par cette fatale loi qui prolonge, pendant des siecles et a travers cent families, des vengeances toujours inassouvies. Les tetes innocentes tombent et yeulent etre veng6es a leur tour. II est des heures terribles oCi Ton se demande quand est-ce que finiront ces h^catombes. U y va quelquefois de Texistence de toute une tribu ! Aussi les voyageurs nous disent-ils, et nous Tavons appris nous-memes dela bouche des habitants du pays, qu une panique profonde se r6pand sous toutes les tentes, a la nouvelle qu'on a rencontre dans le desert un homme tomb6 sous les coups des assassins. Ces redoutables revendications, dont les recits grandissent encore les dramatiques incidents, sont peut-etre le seul frein assez fort pour contenir ces natures sauvages et
inflammables. Or, comme rien ne change en ce vieil Orient, tout porte a croire que, d^s les temps les plus recules, tel 6tait d6ja le goel, dans Tordre social des plus anciennes races s^mitiques. Mais, au-dessus de ce vengeur de la terre, il en etait un autre, dont le r61e analogue 6tait d'un ordre plus elev6. Ce viengeur, c'6tait Dieu lui-meme, intervenant a Theure de la mort pour fixer, dans un jugement supreme^ le chatiment des ccupables et la recompense des justes. Comme le goel du sang, il prenait en main les int^rets du d6funt jusqu'a ce que justice fut faite.
C'est bien la le caractere de ce myst^rieux protecteur dont Job reclame Tassistance : Je sais que mon goel est ptpant, II pent compter sur lui, comme on compte dans sa tribu sur le goel du sang, qui venge, sans jamais faillir, la cause de Topprime : le divin vengeur se dressera sur son sepulcre, a cette heure supreme, et fera triompher son bon droit (i).
(i) Osiris entourait d'une teUe soUicitude ses chers defunts qu'ilpoussait la complaisance jusqu'^ envoyer ses serviteurs visiter le sepulcre de ses fideles* Le papyrus 3283 Findique nettementi € Dit par Osiris aux dieux de sa suite : AUez done et voyez cette demeure du defunt ; qu'elle soit construite ainsi ; faites-le avancer , au moment de sa naissance celeste avec vous \ respectez-lC) saluez-le, car il est honorable, »
Catalogue des manuscr. egypt., p. 145.-
Nous signalerons encore plus tard cette expression pleine de foi qui appelle le jour de la mort le jour de la naissance celeste i G'est le dies iiatalis de nos martyrologes.
Si jamais l*antique coutume du goel du sang pr^valut chez les ancetres des Egytiens, lorsqu'ils n'etaient encore^ comme les peres des Hebreux, qu'une tribu pastorale, il serait tout naturel d'attribuer au souvenir de cet ancien usage Torigine du r61e d'un vengeur dans la resurrection d'Osiris.
Nous avons signals plus haut comment, par une metaphore, par la simple formule d un Iangage toujours image et poetique, on avait pu passer rapidement de Tid^e de la resurrection d'Osiris a celle de la naissance du dieu Horus, dans ce berceau qui fut la tombe de son pere. II y avait eu mort violente ; il y avait un fils : tout 6tait done prepare pour introduire dans le recit I'intervention du goel. II n'y avait qu un pas a faire, pour transformer Horus en vengeur. Ce pas dut etre franchi rapidement, a cette heure ou les doctrines et les traditions cherchent une expression plus en harmonic avec les idees dominantes et les mceurs de r^poque. Cette evolution etait d'autant plus aisee que rien encore n'etait sans doute fix6 dans Tenseignement des 6coles officielles. Nous aurions done ici un exemple nouveau du role que peut avoir une m6taphore dans I'histoire d'un mythe. En rapprochant la doctrine traditionnelle des faits au milieu desquels on vivait chaque jour, elle preparait lentement une legende et assurait bient6t sa predominance dans une autre phase de la theologie . Cette forme plus vivante ^t plus dramatique
donn^e aTancien r6cit, cette version plus en rapport avec les id6es contemporaines, prenaient chaque jour consistance, s'accr^ditaient rapidement dans les textes et devenaient enfin le theme orthodoxe de tons les commentaires dont les th6ologiens, qui ignoraient son origine , entouraienl plus tard ce point de leur enseignement (i).
II est, dans Thistoire des doctrines religieuses, de ces moments d6cisifs ou un mot qui semble sans port6e, p6n6trant subrepticement dans Texposition dogmatique, en d^figure le caract^re par une injfluence myst6rieuse et irresistible. C'est comme cette grefl'e qu une main inconnue laisse dans rScorce d un arbre et qui en transforme bien t6t tous les fruits (2).
(i) Horus seraitdonc, dans le sens s^mitique du mot, leGoel d'Osiris. C'est peut-etre meme pour avoir Tintervention d'un vengeur que la personnalit^ du dieu qui meurt et ressuscite fut ainsi dedoubl^e en ces deux formes divines : Osiris et Horus. Osiris etant le mod^e de chaque defunt, 11 devait lui aussi rencontrer son Go^l, comme chacun de ses fiddles qui, en mourant, est sur de trouver la toute-puissante intervention de son sauvear et de son juge, Osiris. Ce titre de vengeur de son p6re, qui accompagne toujours le nom d'Horus,r^pondraitdoncexactemenr au mot God des langues semitiques.
(2] Que de fois la doctrine chr^tienne etla foi catholique auraient ainsi sombr^ sans retour au milieu des innovations que les h^r^tiques et les sectaires de tous les temps tentaient de faire pr^valoir, si une autorite infaillible n*eut veille sur elle et assure son integrite. Je ne sais rien de plus d^cisif pour etablir la n^cessite de ce magistdre doctrinal que les variations incessantes des religions antiques. De loin et au premier abord, elles semblent avoir le moins change, lorsque, au contraire, leur histoire n*a dte
Pendant que les Egyptiens donnaient cette forme nouvelle au mythe osirien, de leur c6t6 les Semites d6veloppaient dansune autre direction leur doctrine duGoel. Par une m6taphore tout naturelle, ce tit re passait du vengeur du sang et du vengeur d'outre-tombe k tout protecteur d'une famille ou d'une tribu. Mais cette acception nouvelle restait, au point de vue de Tancienne tradition, sans consequence grave. Les H6breux pouvaient, par exemple, employer le verbe gaal, en parlant de Dieu, lorsqu'il les ramenait d'Egypte, sans compromettre la notion du veritable Goel des ames, qui doit se dresser sur la tombe pour venger le juste et terrasser le coupable. Cette application plus large, en se pretant merveilleusement a Tinterpretation du r61e nouveau que J6hovah s'attribuait vis-^-vis de son peuple, demeurait dans les donn^es de Tenseignement primitif. II est m^me curieux d*observer qu une allusion au jugement se trouve d'ordinaire dans les textes oii Tauteur a pr6f6r6 le verbe gaal pour designer Tintervention divine. liestdit, par exemple, au chap. VI de TExode, 6, lorsque Dieu se leve pour arracher Israel, son enfant d'adoption, des mains de ses
qu*un perpetuel changement. Partout, en effet, se manifeste ce mouvement insensible qui entraine tout sur sa route, traasformant et modifiant sans cesse les iddes et le culte d*apr^s des lois dor^t 11 ne sera peut-etre pas impossible un jour de trou ver la formule.
tyrans : Jc suis TEtemel, je vous retirerai du joug 6gyptien ; je vous (J6livrerai de leur servitude : je
vous vengerai ^ilV K2 en 6tendant mon bras
^O'^VtJ &^tt19W3L dans de grands jugemenis.
Cette expression revienj plus tard, quand Dieu annonce qu'il ramfinera son peuple de la captivit6 de Babylone (i).
Dans ces circonstances d6cisives, Dieu se montrait pour la nation entiere ce qu'est pour chacun le r6dempteur, en cette supreme d6tresse de la mort qu'aucune autre infortune ne saurait 6galer.
Si nous avons done bien compris la doctrine 6gyptienne, Thomme pent compter, apr^s son dernier soupir, sur rintervention et le secours d'Osiris, qui sauve les d^fiints, les protege contre leurs ennemis, r6compense leurs vertus et venge dans un jugement sans appel les injustices dont ils furent victimes. Ainsi autrefois Osiris avait 6te sauv6 et veng6 par cet autre lui-meme que la forme mythologique de la doctrine appela son fils.
C'estbien la toute Tesp^rance de Job. Lui aussi croit que sur sa tombe se dressera un vengeur puissant, qui r6duira ses ennemis au silence et fera triompher son droit.
Les tribus s6mitiques et les vieilles races des bords du Nil auraient done partag6 la mSme foi et mouraient dans les roemes croyances. Mais les Semites
(i) IsaYe, xLni, i; xliv, 22; xlviii, 20, etc...
demeur^rent plus longtemps etrangers aux combinaisons mythologiques, qui envahissaient peu a peu les temples et les esprits au pays de Misraim. Quoiqu'on ait abus6 de ce fait pour justifier des theories chim^riques, il n'en faut pas moins constater que certaines tribus de Sem echappdrent toujours au courant qui entrainait partout ailleurs les esprits et les doctrines vers les formes du my the. L'autoritfe des anciennes traditions et Tinfluence pr6ponderante que conservaient chez ces peuples les enseignementsprimitifs^ le respect des formules tomb^es de la bouchedes aieux, contribuaient pour leur part a ecarter ce peril. Les sages^ qui prennent tour a tour la parole dans cette longue discussion dont se compose la plus grande partie du livre de Job, font sans cesse appel k lautoritS et a Tenseignement des anciens.
Interroge les generations passees,
Ecoute la sagesse de leurs peres ;
Car nous sommes d'hier et ne savons rien.
Nos jours passent comme Tombre sur la terre :
Mais eux vont te parler et t'instruire, .
lis puiseront ces lecons dans leur coeur (i),
Je vais t'lnstruirejCcoute-raoi :
Je raconterai ce que j'ai vu,
Ce que les sages m'ont appris,
Et m'ont transmis comme un heritage de leurs p^res}
Ces hommes qui seuls occupaient la terre,
Et nul etranger n'etait admis parmi eux (2),
(t) Job, VIII, 8-10.
(2) Job, XV, 17-19.
Le respect des traditions fut certainement une barri^re auxenvahissementsmythologiques; mais elle ne fut pas la seule. Si quelques Semites conserverent mieux que les fils de Cham, en leur simplicite v6n6rable, les enseignements de leurs peres, je ne puis m'empecher d'y reconnaitre une action providentielle, qui seule explique ce ph6nomdne unique dans Thistoire d'une famille humaine. Devant une po6sie aussi anim6e et aussi brillante que celle dulivre de Job, desPsaumes, des Proph^tes, du Cantique des cantiques, on a mauvaise grfice A parler de cerveaux racornis et de pauvres imaginations : ce sont des expedients pu6rils et de mauvais aloi qui ne trompent personne et condamnent leur auteur au ridicule ou au m6pris. Quoi qu'on en ait dit, peu de races furent mieux dou6es pour les creations po6tiques et les oeuvres litteraires. Les longs poemes retrouv6s sur les briques assyriennes viennent encore de donner un recent dementi a ces systemes, qu'on passerait]volontiers sous silence, s'ils n'etaient pas faux : enfin les statues innombrables des dieux deNinive et de Babylone ont montr6 que, meme avec une langue trilittere, les fils de Sem pouvaient composer des mythes et broder des I6gendes divines, comme nos peres deTInde ou les Chamites des bords du Nil. N'attribuons done plus k la race, au cerveau, au systeme nerveux ou au langage muet du d6sert^ le monoth6isme dlsrael et la pers6v6rance des
antiques doctrines. II y a ici quelque chose de plus : sachonsle reconnaitre et Tavouer, alors meme que nos id6es preconcues et nos systemes favoris pourraient en 6tre gen6s. Que le livre de Job soit ancien, ou qu'il soit relativement moderne — et alors mon argumentation n'en aurait que plus de force, — il reste Evident que Fabsence de toute forme mythologique, au milieu d'une poesie si anim6e, si vivante, demeure un grave probleme Comment expliquer, en eflFet, ce contraste ? Tandis que partout ailleurs se tissaient, sur les fils des anciens r6cits, les nouvelles legendes divines et se classaient m^thodiquement des g6n6alogies compliqu6es ; tandis que des symboles, une metaphore^ une maniere de dire, une simple image, en penetrant dansla doctrine^ transformaient insensiblement les croyances, amenaient de simples speculations, des id6es pures , des intuitions philosophiques, a des realit6s vivantes, a une personnalit6, a un fait materiel ; tandis qu'Osiris voyait se grouper autour de lui et s'animer des formes diverses, des figures bizarres, un Horus vengeur qu'on appelle son fils, Isis et Nephtys qui sont ses soeurs, quarante assesseurs redoutables qui entourent son tribunal et lui portent secours pour accomplir sa mission de juge et de vengeur ; enfin, tandis que mille precisions compromettantes sur la vie et la mort du dieu transforment le vieux dogme, en defigurant sa simplicity et sa grandeur : comment une branche
s6mitique pouvait-elle maintenir sous leur forme premiere les enseignements de ses ai'eux ? comment savait-elle les transmettre intacis a ses enfants ? Pour quiconque a examine avec quelque attention la marche de Tesprit humain k travers ces phases primitives de Thistoire, ce fait demeure sans explication. Et cependant il s'impose ici avec une 6vidence irrecusable. Nousavons pris sur le fait rfigypte d6veloppant dans une plantureuse ef exub6rante v6g6tation le germe myst^rieux de sa doctrine osirienne dont le texte de Job nousaconserv6 sans doute tout le theme dans ces quelques mots : Je sais que mon r6dempteur est vivant et que le dernier il se dressera sur la poussiere pour juger ma cause. Tout est la, dans une formule sobre et vraie de tous points : elle semble contenir la semence et expliquer toute revolution du mythe 6gyptien.
Cependant, malgr6 tout le travail qui se fit, dans les temples d'Egypte, autour de cette legende, nous avons pu encore retrouver bien des traits communs qui rapprochent Osiris du Goel s6mitique. L'id6e remonterait done a la meme source; mais elle suivit des chemins difFerents. D un c6t6, le ruisseau se conserva transparent etpur; deTautre, il rencontra sur son cours des terres qui troublerent ses eaux limpides d'abord ; il recueillit les d6bris confus de tout ce qui naissait et mourait sur ses pas, et il roula pele-mele ces 6paves sans nombre.
Mais le filtre peut s6parer lentement ces Elements etrangers ; et alors les eaux longtemps troubl6es etmalsaines retrouvent leur'ancienne puret6 et leur saveurd autrefois. En depouillant de sa forme mythologique la doctrine osirienne, nous avons rencontr6, en efFet, dans le livre de Job et les enseignements de la vieille Egypte, la meme id6e, le meme dogme: un Dieu vengeur et son intervention a rheure de la mort. II nous reste maintenant a examiner un autre aspect de cette auguste figure. Osiris, avant de juger les morts et de secourir ses fideles^ a cette heure decisive ou ils se pr6sentent au seuil de T^ternit^^ etait lui-meme, nous Tavons dit, descendu dans la tombe et avait traverse ces chemins obscurs ou s'engage le d6funt. Le Goel des enfants de 9em aurait-il, lui aussi, connu cette epreuve ? Les descendants d'Abraham savaient-ils que ce Sauveur promis tant de fois mourrait et ressusciterait un jour? C*est la un point int6ressant qu il nous faut 6tudier. L'insistance qui, dans le texte de Job, pese sur ce mot : Je sais que mon Redempteur est vivant^ ne peut etre, il me semble, une simple affirmation de Texistence duDieu vengeur, comme dans d'autres pages de la Bible, oil nous rencontrons quelquefois ce cri : Dieu pity pour dire seulement Dieu existe et me voit ; peut-etre y a-t-il ici quelque chose de plus. Pour ma part, je ne puis m'empecher d'y voir une allusion lointaine a la mort et a la r6sur-
rection du R6dempteur. Ce qui semble autoriser cette hypothese, c'est que la plupart des peuples de l'antiquit6, comme nous le disions en commen- 9ant, ont connu d'une mani^re plus ou moins precise le mystere d'un Dieu soufFrant et mourant pour rhomme. Sans vouloir entreprendre Thistoire complete de ces traditions, ce qui nous entratnerait trop loin et demanderait une longue el dfelicate 6tude, il faut cependant signaler ici quelques faits plus importants dont nous retrouvons le souvenir chez les peuples qui eurent des rapports imm6diats avec la famille h6bra'ique.
Nous savons d'abord par les prophetes que, dans le temple meme de Jerusalem, le culte idolatrique d'un dieu mort et ressuscitfe remplaca un moment celui de J6hovah. « Dieu me conduisit, dit Ez6chiel, a la porte de la maison du Tres- Haut, qui est vers Taquilon ; et voici qu'il y avait des femmes pleurantTammus (i). » Le culte d'Adonis, quidepuis si longtemps avait pr6valu parmi les races syriennes, avait done p6n6tr6 j usque dans le sanctuaire d'Israel. On y c6l6brait dans les larmes^ comme a By bios (2) et dans la valine du
(i) Ezech, VIII, 14.
(2) Dans son traits De Dea Syria, Lucien nous decrit les fetes de Byblos. Ici encore ce sent les femmes qui, rang^es autour du sepulcre du dieu defunt, se lamentent et se frappent la poitrine. Dans tout le pays, on fait un grand deuil, dit-il, et on cd6bre Jans les larmes les funcraiiles d'Adonis. Mais, le lendemain, lis
Nil, les fun6railles du dieu, ma is bient6t les cris de douleur se changeaient, au moment de sa resurrection, en des cris de joie et des chants d'allegresse.
Ce culte 6tait-il venu d'Egypte et avait-il p6n6tre lentement les populations s6mitiques des c6tes dc Syrie, ou bien 6tait-it au contraire, un heritage antique 16gu6 par les anciens colons qui, a Torigine, occuperent la contr^e ? II serait t^meraire de le decider; mais, ce qui est bien certain, c'est que ces fetes avaient des rapports irop evidents avec les lugubres c6r6monies de TEgypte, pleurant la mort d'Osiris et les fetes brillantes qui c6lebraient sa resurrection, pour n'avoir pas et6 inspir6es par la meme pens6e. Plus tard, quand Israel fut conduit en captivity surles rives de TEuphrate, il y rencontra encore, comme au pays de Misraim et au milieu des peuples syriens, le culte du dieu mort et ressuscit6. II vit, dans les temples de la M6sopotamie, des pr^tres avec leurs tuniques d6chir6es,quise lamentaient au sujetde leur dieu, comme on se lamente au jour des funerailles : Sacerdotes sedentes, habentes tunicas scissas et capita et barbam rasam, quorum capita nuda sunt. Rugiunt autem clamantes contra deos suos,
annoncent qu'il est vivtTnt, ils dfevent sa figure en I'air. lis se coupent les cheveux^ comme font les £gyptiens 5 la mort d'Apis.
sicut in ccena tnortui (i). H semble m^me quele prophete Zacharie, annon9ant a Israel la mort du Christ, ait voulu faire allusion a ces pratiques des peuples voisins. II ressaisissait sans doute, atravers ces mythes, le sens veritable des antiques prophdties, d6tourn6es et corrompues par les superstitions et les debauches du paganisme, et leur rendait, avec leur signification primitive, leur ancien et noble caractere.
Initios, comme ils T^taient, aux doctrines et aux c6r6monies des nations limitrophes, ses contemporains ne pouvaient manquer de reconnaitre, dans son proph6tique langage, Texplication lumineuse de la foi du pass6 dont les rites des temples
paiens conservaient encore la m6moire, et la revelation myst6rieuse de Tavenir dans Taccomplissement prochain des antiques promesses. Leur esprit devait se reporter, en effet, au souvenir du dieu mort et ressuscite, quand le prophete leur disait : a Efiundam super domum David, et super habitatores Jerusalem spiritum gratiae et precum : et aspicient ad me, quem confixerunt : et plangent eum planctu quasi super unigenitum et dolent super eum, ut doleri solet in morte primogeniti. In die ilia, erit magnus planctus in Jerusalem, sicut planctus Adadremmon in campo Mageddon.
(i) Habacuc, vi, 3o, 3i. Macrobe park aussidu culte d*Adonis chez les Assyriens et des lameatations de Proserpine.
Et planget terra : familiae et familiae seorsum : familiae domus David seorsum et mulieres seorsum : familiae domus Nathan seorsum, et mulieres eo-
rum seorsum Omnes familiae reliquae, familiae
et familiae seorsum et mulieres eorum seor* sum (i). »
Ce grand deuil de toutes les families dlsrael, auquel les femmes en particulier de vaient prendre une part plus grande , ne nous rappelle-t-il pas , du c6t6 du pass6, et les lamentations des Egyptiennes et les pleurs des femmes de Ph6nicie aupres du tombeau de leur dieu ? Du c6t6 de Tavenir, ne nous annonce-t-il pas de loin, sur le chemin du Galvaire, les femmes de Jerusalem qui poussaient des cris et se lamentaient sur J6sus, qucp
plan geb ant et lamentabantur eum Ft lice Jeru-
saleniy nolite flere super me, sed super vos ipsas flete et super filios vestros (2) ? C'est a elles que s adresse le Sauveur : Filles de Jerusalem, ne pleurez pas sur moi, pleurez sur vous et sur vos enfants ! Ce sont encore des femmes que nous rencontrons autour du tombeau de J6sus : « Subsecutae autem mulieres, quae cum eo venerant de Galilea, viderunt monumentum et quemadmodum positum
(i) Zacharie, xii. Dans le deuil d'Orisis, Thdocrite nous represente les femmes d'Alexandrie s'en allant en poussant des gemissements, les cheveux delies, les pieds nus, les vetements en lambeaux et le sein decouvert.
(2) Luc, XXIII, 27, 28.
erat corpus ejus. Et revertentes paraverunt aromata et unguenta : et sabbato quidem siluerunt secundum mandatum. Una autem sabbati, valdfe diluculo, venerunt ad monumentum portantes, quae paraverant, aromata; et invenerunt lapidera
revolutum a monumento Erat autem Maria
Magdalene et Joanna et Maria Jacobi, et ceterae quae cum eis erant (i). » Les deux ap6tres quiallaient surle chemin d'Emmatis disent a l'6tranger, dontils n'avaient point encore reconnu les traits : Mulieres qucedam ex nostris terruerunt nos, quce ante lucent fuerunt ad monumentum.
C'est ainsi que les moindres d6tails des antiques proph6ties, qu'elles fussent venues des voyants d' Israel, ou qu'elles remontassent aux premiers jours de Thistoire humaine, qu'elles se fussent transmises dans les traditions, les myihes et les cultes des nations anciennes, ou qu*elles se fussent conserv6es dans la m6moire des plus vieilles families de rhumanit6, recevaient, dans la mort du Messie, du veritable Rddempteur des ames, leur parfaite etentiere r6alisation.
Les races ariennes, quoique plus jeunes et plus distraites par leurs longues p6r6grinations, conserv^rent cependant quelques souvenirs de ces doctrines primitives, et bien des fois ils ont 6t6 recueillis k travers les textes de nos classiques et les
(i) LuCyXxiii, XXIV.
longs poemes de Tlnde (i) . Nous ne pouvons nous attarder a la recherche de ces traces, plus ou
(i) Dans les temples de la Gr^ce aucune cdrdmonie ne rappelait le mystdre d*Abydos, de Byblos ou de Babylone. Apul^e disait : Mgyptiorum numinum fana plena sunt plangoribus^ grceca pierumque choreis, Cependant cette tradition semble avoir laiss^ quelques traces dans les l^gendes locales, qui avaient cours encore aux basses ^poques. Les Cr^tois croyaient que Jupiter etait mort, et lis montraientsatombe. Ciceron, DeNdtura deorum, liv. III. Ce qui fait en trerCallimaque dans unc vive colore qui rappelle le langage de saint Paul dans son ^pitre ^ Tite, i, 12. KpYJTe(; diet t};ei5aTat, xat ^k^'zdji^O'^ w ava aeto KpYJTe? ixexTifjcravTO, au Voh 6avsg ecrat y*P ate^ •
Xenophane ne pent aussi comprendre cette mort des dieux. Si vous croyez qu'ils sont dieux, pourquoi les pleurez-vous? et si vouscroyez qu'ils m^ritentvos lamentations, pourquoi dire qu'ils sont dieux ? Plut. Traitdd'Isiset d* Osiris, 71.
Les philosophes avaient raison, mais les Idgendes n' avaient pas tort et Ciceron pouvait dire k bon droit : Magnam molestiam suscepit primus Zeno, deinde Chrysippus, commentitiarum fabularum redder e rationem, De nat. Deor., liv. IIL
Mais si le souvenir du dieu mort et ressuscit^ etait banni chez les Grecs du culte officiel, il avait trouve une grande place dans les mystdres, et cette religion secrete qui n*a besoin ni de temples ni de sacerdoce pour grandir et s'imposer. On celebrait en effet k Athdnes, en Thonneur d'Adonis, une fete mysterieuse qui rappelle tous les traits saillants du culte osirien : la sepulture du dieu, les lamentations des femmes autour de son tombeau, les cris de joie au moment de sa resurrection, rien n'y manque. Dans sa vie d'Alcibiade, Plutarque y fait une rapide allusion : Incurrentibus in dies illas A doniis, species passim mortuis qui efferuniur similes, exponebant femince et ex^uias planctibus reprcesentabant cantilenisque lugubribus, T. I, p. 200, 6dit. Pari. Ant. Stephaniy 1624. Dans la vie de Micias, i\ nous donne encore quelques details: Agebant tunc Adonia femncPy atque exposita passim per urbem simulacra, eorumque exeq%»ice et flanctus muliebres edebantur. T. I, p. 532.
moins vagues, laiss6es dans ce sol mobile et inconsistant ; il nous suflfit d'avoir montr6 autour d'lsrael, en Egypte, en Ph6nicie, k Babylone, Timportance de cette tradition (i). Le peuple h6breu luimeme n'y demeura point Stranger, et ses proph^tes semblent s'^tre servi plusieurs fois du souvenir de ces 16gendes v6n6rables, du moins par leur origine et leur objet, pour annoncer les traits saiilants de la veritable histoire du Sauveur.
II n'y aurait done rien d'etonnant k ce que Tauteur du livre de Job etlt connu, lui aussi, le mystere de la mort et de la resurrection de ce vengeur, qui doit se dresser sur la tombe du d6funt, le juger et rendre justice a ses oeuvres.
Ce qui nous ferait admettre volontiers que ce cri du patriarche s6mite: Mon ridempteur est vivant ! contient une allusion a ces doctrines, c'est la suite meme du texte , qui nous ram^ne aux id6es et aux Iformules des vieux papyrus trouv^s aux bords du Nil. Nousallons rencontrerla mSme
(i) Le culte moabite de Bdelph^gor dtait trds-probablement aussiunculte analogue k celui d' Osiris, d*Adonis et de Tammus. Le livre des N ombres nous dit expressement que les filles de Moab inviterent les Israelites h leurs sacrifices; et ils mangdrent et ador^rent leurs dieux, et Israel fut initio aux myst^res. B^elphegor, XXV, 2. Les femmes ici, comme en ^gyptff, ^ Byblos et k Ath^nes, sont encore particulidrement charg^ de son culte. La paraphrase d*Apollinaire porte que les H^hreux se souill^rent en mangeant les h^catombes immol^es aax morts dans les sacrifices de ce dieu.
marche de la pens6e, les mSmes d6veloppements, les mSmes expressions dans la profession de foi du patriarche et les documents venus d'Egypte : il serait bien Strange de ne pas y retrouver le mSme enseignement.
AprSs avoir affirms sa foi et son esp6rance en ce vengeur qu'il sait vivant, Job, avec les th6ologiens de la vieille Egypte, ajoute aussit6t : lorsque mon corps aura succomb6, de tries chairs je verrai Dieu :*je le verrai moi-mSme, mes yeux lecontempleront, non ceux d'un autre.
C'est la, en efFet, ce que r6pete sans cesse TEgyptien qui vient d'invoquer I'assistance d'Osiris et qui a 6chapp6 a la mort par son intervention.
Je viens prds de toi, Seigneur des dieux et des hommes, j 'arrive
pour contempler tes beaut^s (i).
Je vois le dieu grand dans Tinterieur de son tabernacle, en ce jour de juger lesdmes (2).
yww o ^
Je suis venu voir les dieux, quand vous ddvoilez votre face (3j.
(i)Todt. i35.
(2) Todt. 26, 6. 3.
(3) Todt. 149. 23.
Je suis venu, et je vois votre essence, (6 dieux!) (i).
Je n'en finirais pas^ si je voulais citer tous les passage du Livre des morts et des stales fun6raires, oil est mentionn6e cette rencontre de I'dme avec Dieu. Nous relrouvons partout le d6funt, affirmant qu'^ rheure ou il aura quitt6 ce noionde, il verra son Seigneur. Je crois cependant fixer encore ['attention du iecteur sur un dernier texte^ oii le Livre des morts insiste^ comme le livre s6mitique et k peu pr6s dans les memes termes, sur ce point que le d6funt luumime verra Dieu de ses chairs.
Get esprit glorieux, de ses chairs, lui, lui-mSme, il voit (Dieu) (2).
Le pronom personnel est r6p6t6 trois fois, avec cette remarquable instance que Job a mise de son c6t6 dans sa d6claration. Le texte 6gyptien porta : de 5eschaires, lui-meme, lui voit Dieu.
Le texte h6braique r6p6te :
Dc mes chairs, je verrai Dieu, lequel, moi, ]e verrai pour rooim6me; mes yeux le verront, et non un autre.
(1) Told., 149, 24.
ra)Told., i3o, 28.
Tout commentaire devrait etre inutile devant cet accord des textes, et cependant une rapide observation toute philologique est ici necessaire. La meme particule, dans les deux documents, precede ces mots : de ma chair, je verrai. . .., Mi — besari,
en hebreu ; en 6gyptien ^^ § ^ ^ « eM- haaouef ,
de sa chair. J'ai d€]k expliqu6 aiileurs le r6ie de cette particule ( i ). Nous avons ici un exemple frappant du sens parallele et probablement de la commune origine de cette locution ; mais de plus ce passage du Todtenbuch fixe la signification du texte de Job. Pour 6chapper a la doctrine de la resurrection des corps, on a iraduit sou vent le texte h6bra'ique, en donnant a O^ un sens s6paratiste : loin de ma chair ^ separe de ma chair , je verrai' Dieu. C'est 6videmment une erreur : il suffirait du document 6gyptien pour la redresser, a moins qu'on ne vouWt faire encore subir k ce texte la m^me torture; mais ici, il est facile de couper court k toute tentative de ce genre. Le passage cit6 n'est point isole comme la phrase s6mitique : il est ais6 d'6tablir d'une maniere indiscutable sa signification et de fixer la nuance de la particule douteuse par la comparaison de formules semblables. Un seul exemple suffira a ^carter dor6navant toute contestation a ce sujet. II est dit du d6funt au chapitre 1 33, 8 du Livre des morts :
(i) Etudes de grammaire comparee des langues de Sem et de
Cham, le theme M.
'J^-^\mP:
II voit de ses yeux, il entend de ses oreilles la v^rite,
la vdrit^(i).
II volt eMde ses yeux : il entend de ses oreilles; eMa6t6 pass6 dans le second membre^a cause de la constraction parall^le. On ne peutpas traduire ici : il voit loin de ses yeux ; il entend loin de ses oreilles. Le bon sens proteste, ettoute la doctrine de la resurrection des corps, que nous exposerons bient6t, reclame Tinterpr^tation naturelle et logique que nous venons de donner. II faut done traduire le texte de Job comme le texte 6gyptien : // poit de ses chairs.
Le fiddle d'Osiris rencontrera apr^s sa mort et verrade ses yeux ce dieuquiavantlui 6taitdescendu dans la tombe, ce vengeur qui le jugera et lui ouvrira les demeures de T^ternel bonheur. Job vient de nous exprimer, dans les m^mes termes, les m^mes esp6rances. Lui aussi retrouvera la vie, apr^sTavoir perdue; son corps se r6veillera au fond du s^pulcre, et de ses yeux il verra son r6dempteur ressuscit6 et vivant. Ce parall6lisme des textes, la connaissance qu'avaient les S6mites^ aussi bien
(i) « La Vdrit^ est la Vertu parfaite, le souverain bien qui n'est ni trouble par la mati^re, ni circonscrit par le corps, le bien nu, Evident, inalterable, auguste, imrouable. »
Hermes trism^iste, liv. IV, ch. xi, p. 253.
— 147 ~ que les fils de Cham, du myst^re de la mort et de la resurrection du Dieu fait homme, enfin ce cri de Job : mon Goel pit, ne sont-ils pas des donn6es suffisantes pour supposer que nous avons peut- ^tre dans ces myst^rieuses paroles : Je sais que mon redempteur est vivanty une allusion k la mort et a la resurrection du sauveur ? On est bien port6 k le croire, lorsqu'on observe que ce m^me 6lan d'esp^ranceetdejoierevient sans cesse au coeur et sur les l^vres de TEgj^ptien, quand il interroge> avec ce regard familier des visions d'outre-tombe^ le myst^re de la mort. Si T^motion le gagne, si la terreur le fait tressaillir a la pens6e des angoisses de Tagonie et des incertitudes de ce monde oii tout nous inquiete, Tavenir comme le pass6, sa foi le rassure : Osiris est vivanl ! Lui aussi 6tait mort, mais il est ressuscit6 : je mourrai, mais je ressusciterai comme lui.
« O Osiris qui resplendit devie; 6 Osiris, seigneur de la vie Tdmedlmhotep arrive...., son
dmese r^jouit...^ son dme est victorieuse..., Tu vis, ton^mevit(i). »
< Seigneur de la vie, tel est ton nom parmi les vivants(2)l »
• Vivant ! vivant est celui qui reside dans les t6n^bres ; toutes ses grandeurs vivent : vivant est le
(i) Papyrus du Louvre 3452. Trad. Deveriaj 140. (2) Ihxd, 3148 149.
souverain de Toccident, Osiris, qui reside parmi lesdieux (i)! »
Ce cri revient sans cesse dans toutes les pages du Livre des morts. C'est d'abord une profession de foi en la resurrection du divin- d^funt; c est de plus un crid'esp6rance devant les 6pouvantements delamort; car la resurrection d'Osiris, comme la resurrection du Goel, est le gage assur6 de la resurrection de leurs fideles. Le R6dempteur est le premier n6 de la tombe, et ses serviteurs renaitront un jour comme lui au fond de ce berceau. N'est-il pas naturel de penser que c'est dans le meme sentiment que Job s'6crie, en face des deceptions de la vie, de la trahison des siens et des approches de la mort : Jesais que mon ^dempteur est vwant ? Oserai-je ajouter, pour confirmer cette interpretation, que c'estla toute la doctrine de saint Paul, le fondement de Tesperance chretienne et la logique de notre foil Nolumus autem vos ignorare,fratres^ de donnientibus^ ut non contristemini sicut etcceteri qui spent non habent ; si enim credimus quod Jesus mortuus est et resurrexit, ita etDeus eos qui dormierunt per Jesum adducet cum eo (2).
Et dans la premiere lettre aux habitants de Corinthc : Si autem resurrectio mortuorum non est, nequeChristus resurrexit : si autem Christus non
(i) Papyrus du Louvre Soyi . Trad. Deveria, 38. (2) I Thessal. iv, 12,1 3.
resurrexity inatiis est prcedicatio nostra^ inanisest fides vestra... nam si mortui nonresurgent, neque Christus resurrexit . . . . Nunc autem Christus re* surrexit a mortuis^ primitice dormientiuniy quoniam per hominem mors et per hominem resurrect to mortuorum {\) . »
C'est toujours le meme cri de protonde joie et d'invincible esperance que poussait le patriarche somite : Je sais que mon redempteur est vivant ! C'est le cri de TEgyptien : Vivant ! vivant est celui qui reside dans les t6nebres ; toutes ses grandeurs vivent : vivant est le souverain de Toccident (2), Osiris qui reside parmi les dieux ! Nunc Christus resurrexit a mortuis^ primitice dormientium.... Nous Chretiens, nous serionsles plus malheureux des hommes, dit encore saint Paul, si nous n 'avions au dela des horizons de la terre d'immortelles esp6rances ; mais nous savons que notre chef, celui dont nous sommes les membres, est ressuscit6 des morts, qu'il est les pr6mices de ceux qui dorment et qu'un jour nous ressusciterons apres lui. .
Tombeaux du pays de Hus , sepulcres de la vall6e du Nil, cimetieres de nos campagnes,, gardez done avec soin les depouilles de tous ces peuples qui attendentdans le silence I'heurede la resurrection ; gardez patiemment toutes ces generations in-^
(i) I Corinth, xv, i3... 20.
(2) C^tait sur la rive gauche du Nil, du cot^ de Touest, que se trouvaient tous les tombeaux.
connues qui tour k tour, avant de s'endormirdans la tombe, regarderentle ciel, en poussant vers Dieu ce cri sublime sorti des entrailles de rhumanit6 : J esp^re etje crois : mon r6dempteur est vivant!
Un sage de Rome disait, il y a deja plus de dixhuit siecles: Quel est Thomme qui ne ser'ait 6mu par les t6moignages de la haute antiquit6, nous arrivant dans des monuments illustres(i)? Et a notre tour nouspouvons bienrep6ter : Qui ne serait 6mu, d^vant ces t6moignages qui remontent aux premiers jours de Thistoire humaine et reprochent aux generations scepliques et raisonneuses des derniers ages leur foi qui s*6teint et leurs esp6rances qui n'ont plus d'autre terme que le n6ant dans la mort?
Nous avons montr6 jusqu'^ T^vidence, si je ne me trompe, les rapports intimes de la profession de foi du patriarche qui habitait le pays de Hus avec les enseignements 6gyptiens sur le Goel, son intervention k Theure de la mort et la rencontre de Tame avec son Dieu. Nous avons fix6 le veritable sens des paroles de Job : De mes chairs je verrai Dieu, je le verrai moi-meme et non un autre ; nous avons enfin constate dans ces paroles : Je sais que mon r6dempteur est vivant, une allusion probable a la mort et a la resurrection du Sauveur.
(i) Cic^RON, de Dtv, I, 40. Quis autem quern non moveat clarissimis monumentis testata consignataque antiquitas?
Qu'on ne me fasse pas dire cependant, ce qui est bien loin de ma pens6e, que les id6es expos6es par le patriarche s6mite furent emprunt6es k la th^ologie 6gyptienne, Cette hypothese est k tous 6gards inadmissible. Quel que soil Tdge du livre de Job, nous pouvons affirmer sans crainte que, a Tepoque oiiil fut6crit, d6jala mythologie osirienne avait d6figur6 le dogme primitif et donn6 une physionomie particuliere a la doctrine de TEgypte. Or ce qui aurait frapp6 les esprits ardents et les vives imaginations des enfants de Sem, le jour oii ils auraient fait un tel emprunt aux peuples des bords du Nil, c'eut 6te Taspect de ces figures divines, leurs genealogies, leur histoire, leurs statues et leurs images, leur intervention dans la sc^ne du jugement, dans la mort et la resurrection du dieu. Pour le critique le plus exerc6, et a cette 6poque il n'y en avait pas certainement au pays de Hus, car la critique est le fruit tardif de la science, il etlt 6t€ difficile de d6gager de cette enveloppe d'emprunt le dogme traditionnel de TEgypte. Nous retrouverions par consequent, dans le texte s6mitique, quelques souvenirs de cette mythologie anim6e et vivante, qui etlt sans doute saisi plus vivement Tame jeune et naive de ces sages que la doctrine dent elle enveloppait les enseignements myt6rieux. Or, rien de semblable dans le livre de Job. Si quelque chose est caract6ristique et frappant dans ce texte, c'est Tabsence de tout mythe et de toute
figure divine de second ordre, exercant autour du Goel un r6Ie quelconque, soit pour le secourir dans la mort, soit pour Taider dans le jugement et le salutdesSmes.
J'estime done que ces doctrines, mieux conserv6es sous leur forme primitive dans le monde s6mitique, remontent au jour de la separation des deux families de Sem et de Cham, qui les emport^rent dans leurs peregrinations lointaines, comme leur plus pr6cieux heritage. Mais tandis que, dans la valiee du Nil, les 61ucubrations des docteurs et des scribes les enveloppaient bient6t dans une mythologie exuberante dont les longues inscriptions et les compositions po6tiques d6veloppaient chaque jour les intarissables legendes, les tribus pastorales de Sem les conservaient dans la simplicite des premiers dges.
L'accord sur Tidee fondamentale de cette doctrine en des families s6parees depuis si longtemps par les deserts, la permanence des memes enseignements dans des peuples si diff6rents par leur caractere, leur genie et leur civilisation, est la preuve la plus decisive de la haute antiquit6 de ces dogmes et une indication precieuse sur leur origine et la source dont ils emanent.
Ainsi ce que Tetude des formes grammaticales nous avait deja appris de la parente des deux races et de leur longue cohabitation, avant le depart de leurs tribus pour des pays lointains, se trouve
confirm6par Thistoire des dogmes communs aux deux families (i).
Leur religion, comme leur grammaire, ne pouvait manquer de conserver quelques traits saillants qui rapprochent ces peuples. Mais, tandis que les Semites continuaient a vivre de la vie des pasteurs, et que leur langue, libre des entraves de Tficriture, allait se transformant tous les jours jusqu'au moment oii elle se fixa dans la forme trilitt^re; les Chamites deMisraim s'6tablissaient dans la vall6e du Nil ; et, au milieu de cette vie s6dentaire, sous un gouvernement uniforme qui unissait en un seul corps toutes les parties de la nation, avec la connaissance de T^criture, par I'usage des longues inscriptions lues et relues de tous : leur langue s'arretait de bonne heure dans ses 6voluti6ns et se fixait dans une forme definitive, avant d'etre arriv6e k la phase si originale qu'atteignaient dans les pays voisins les dialectes s6mitiques.
Or, par un mouvement inverse, alors que la langue du pays de Misraim restait immobile, les doctrines allaient se transformant, emport6es par le goutde la speculation, Tinfluence de r6criture, les loisirs du sacerdoce, les besoins de Tenseignement officiel et les theories des 6coles. Dans les terres s6mitiques, au contraire, les langues mar-
(i) Etudes de grammaire compar^e des langues de Sem et de Cham.
chaient et les doctrines restaient immobiles. Les simples traditions d'autrefois, racont6es sous la tente, suffisaient a des esprits moins raffines. Si quelques variantes se produisaient sur quelques points, comme les inscriptions ou Tenseignement officiel n'en fixaient point le souvenir, il y avait plus de chance de les voir tomber dans Toubli. Seules les grandes lignes du dogme se maintenaient sans fl6chirau milieu decette race. Dieu entretenait sans cesse d'une huile plus pure la lampe sainte des v6ritables croyances, alors que partout ailleurs elle s'6teignait en fumant encore. De la sans doute les formes si sobres et si fermes de la profession de foi que nous lisons au livre de Job ; tandis que nous avons retrouv6 en Egypte les memes croyances envelopp6es dans une mythologie si complexe.
II est vrai qu'au milieu de ces families errantes, ces traditions pouvaient se perdre et disparaitre tout a coup, comme ces ruisseaux du d6sert qui trompent resp6rance des cara vanes deTh6ma(i). Le moindre echec dans une lutte de tribu a tribu, une peregrination plus longue a travers les peuples voisins, T^tablissement de la famille dans une terre civilis6e dont on accepte bient6t les lois, les moeurs, les doctrines et le langage, pouvaient suflire a effacer lentement ces antiques traditions.
(i) Job, VI, 1 5, 20.
Chez un peuple qui 6tait probablement encore peu familier de l'6criture^ qui en tout cas n'avait point ces longues steles et ces inscriptions monumentales du pays d'Assyrie ou d'Egypte, il etit peut-dtre suffi d'un coup de vent pour emporter ce leger papyrus qui nous a transmis les esp6rances de Job et Thistoire 6mouvante de cette grande infortune, dent le recit nous fait encore verser des larmes. Mais la Providence nous Ta conserve pour nous apprendre sans doute quelle fut la foi des anciens et quelle doit etre la n6tre , malgr6 toutes les deceptions et toutes les mines.
CHAPITRE VI
l.E JUGEMENT ET SES CONSEQUENCES.
O dmes, beaux enfants de mon souffle et de ma sollicitude, vous que j'ai fait naitre de mes mains pour vous consacrer k mon monde, ecoutez mes paroles comme des lois, ne vous ^cartez pas de la place qui vous est fixee par ma volontd. Le sejour qui vous attend est le ciel^ avec son cortege d'^toiles et ses trdnes remplis de vertus. Si vous tentez quelque innovation contre mes ordres, je jure par mon souffle sacr^, par cette mixture dont j'ai forme les ames et par mes mains creatrices, que je ne tarderai pas k vous forger des chaines et k vous punir.
Hermes Trismegiste, liv. III.
Le texte de Job ne mentionne pas d'une maniere directe le jugement que doit subir chaque d6funt, en arrivant dans le monde d'outre-tombe ; mais Tensembie de sa profession de foi montre jusqu'a r^vidence que le patriarche croyait en ces assises solennelles, oii le juste sera r6compens6 et le m6chant puni par la justice divine. En eflfet, apres avoir invoqu6 Tintervention du vengeur et pro-
clam6 son invincible esp6rance de voir le Tres- Haut, Job ajoute :
Mes reins se consument dans cette attente.
Alors vous direz : pourquoi le poursuivions-nous ?
Le bon droit, k cette heure, sera de mon c6te;
Ce jour-1^ craignez le glaive;
Les vengeances du glaive sont br(ilantes :
Pour que vous sachiez qu'il y a un jugement.
Les documents Egyptians vont nous oflfrirun int6ressant commentaire de ces rapides indications et faire passer sous nos yeux les doctrines des ^ges primitifs sur ces v6rit6s redoutables que Job rappelle en passant. Quand nous nous serons rendu compte des croyances de ses contemporains, nous saisirons mieux alors le sens et la port6e de cette menace que le patriarche jette k la face de ses contradicteurs.
J'ai d6ja dit plus haut, en parlant du mythe osirien, que le divin d6funt, aprds sa resurrection, devenait le juge des dmes et les attendait au seuil de r6ternit6. Chaque mortel, en eflfet, apres avoir quitt6 la vie, arrivait dans ce que les textes appellant la grande salle de la justice ou le trone d' Osiris ( i)*
(l)Herm6s Trism^giste nous dit 2ice sujet : « Quand Tame s'est separ^e du corps^ elle passe, pour etre jugee selon ses mdrites^ sous la puissance supreme du d^mon (au sens du mot grec) ; s'il la trouve pieuse et juste, il luipermet de demeurer dans le s^jour (celeste) qui lui appartient ; mats s'il la voit souill^e de taches et de vices, il la pfdcipite de haut en bas ^t la livre aux tempetes et
Cette salle est representee dans )es vignettes du Livre des morts, sur les stales funfiraires et les basreliefs des sarcophages. La voille est soutenue par d'6i6gantes colonnes ; les frises sont orn6es de motifs aI16goriques group6s avec art. lis font tous allusion au jugement et k ses graves consequences? Au centre du tableau, deuxyeux ouverts rappellent Tomniscience divine. Aucun acte de la vie, aucune pensee de Tesprit, aucun battement du coeur, n'a echappe k ce regard attentif. Les Egyptiens croyaient comme Job que rien n'est cache aux yeux de Dieu .
Dieu ne voit-il pas toute ma conduite ?
Ne compte-t-il pas tous mes mouvements ?
Si j'ai marche dans la voie du mensonge, Si mon pied a couru apr^s la fraude, Que Dieu me p^se en de justes balances, Et il reconnaitra mon integrite (i).
A c6te des yeux, s'enlacent sur la frise des flammes et des viperes, symboles des chdtiments reserves aux coupables ; enfin des balances indiquent Tacte meme du jugement et sa rigoureuse
aux tourbillons contraires de Tair^ du feu et de Teau. Sans cesse agit^e entre le ci^l et la terre par les flots du monde, elle sera entrainde de cote et d'autre dans d'^ternelles peines ; son immortality donne une ^ternelle durde au jugement port^ contre elle. » Traduct. de M. Menard, (i) Job, XXXI, 4-6 .
6quit6 (i). Tous ces motifs sont combines de mani^re a former un dessin continu qui se distribue sym6triquement sur le bord du plafond.
A rint6rieur de la salle, en face de la porte at a la place d'honneur, sur un tr6ne 6lev6, Osiris est envelopp6 dans un grand suaire, qui ne laisse a d6couvert que la figure etles mains. L'une porte le nelthekh, foupt a une ou deux lanidres, insigne de souverainet6 et menace de redoutables chatiments. L'autre tient le hyq^ sorte de houlette, qui conserve, au milieu d'une civilisation nouvelle, un lointain souvenir de Tdge pastoral. EUe rappelle, par le mouvement de sa spirale, le baton de nos 6vSques: antique et v6n6rable symbole dont il serait int6ressant de remonter la longue histoire. Ces insignes indiquent d6ja le r61e et le caractere du juge : c est le pasteur (2) et le pere, le seigneur et le maitre, le r6dempteur et le vengeur terrible. C'est celui que les textes appellent :
(i) Estoculus omnia cernens justidse, tamen stans in propinqua comminus videt Deus... Deus quidem ut et antiquitus traditum est principium, medium, finemque... Hunc sequitur justitia vindex eorum qui a divina desciscunt lege.
Plutar., Adversus Colotem.
Ce texte semble faire allusion aux doctrines ^gyptiennes; nous verrons, en effet, ^ c6td du tribunal, la justice presidant au jugement et fixant les peines r^serv^es aux coupables ou le bonheur pr^par^ pour les ^lus.
(2) C'est le horn que Job donne i Dieu. O pasteur des hommes, vii, 20.
AA^Vi
i^r:BiiU:Si£ruf
Grand, redoutable, maitre desmaitres; quid^truit tout refuge aux iniquit^s (i).
G'est celui dont le regard p6netre le fond des ames, qui sonde les replis du coeur :
Investigateurdes coeurs, scrutateur des entrailles :
tel est ton nom (2).
C'est celui qui rend le mal a qui la fait et la justice a qui Vapporte avec lui (3). Ou, comma disait Job : « II rend a Thomme selon ses m6rites et il le traite selon ses voies (4) . » Aussi, malgr6 toute la confiance qu'il inspire aux d6funts dont il est le pere et le protecteur d6vou6, les ames sont p6n6tr6es de vives angoisses en face de son tribunal. « Les morts qui viennent pour le voir sont saisis de la crainte qu'il inspire et de la terreur de toutes ses puissances aupr^s des vivants (5). » Cest sous ce meme aspect que se pr6sente k la pens6e de Job ce juge redoutable, lorsque le patriarche
(i) Todtenbuch, xv, 20.
(2) Todt. cxxv, 61.
(3) Todt. XV n.
(4) Job. xxxiv, II.
(5) Manuscrits du mus^e du Louvre, N* 3283, traduction Deveria.
s6mite dit de Timpie ': « La mort le conduit au roi desterreurs(i).
Le d<§funt est introduit devant Osiris par la justice et la v6rit6 (2). Ces deux aspects du meme attribut divin, comme lavaient saisi par une p6n^trante intuition les sages de la vieille Egypte, sont repr6sent6s par la figure d'une femme qui attend le pr<§venu surle seuil de la salle, le prend par la main et le conduit au pied du tribunal (3)i Alors commence Tinstruction (4). EUe porte sur
(i) Job, xviiJ, 14.
(2) Medicinam animse quae justitia cognominatur, omnium esse artium maximam praeter sexcenios alios etiam Pindarus testatur, principem et dominum omnium deum appelans Aristotechnum, id est artificum praestantissimum : quippe justitiae administratorem^ quae jus habet determinandi quando et quatenus quilibet malorum sit puniendus,
Plutar. De his quisero a num.punien.
(3) Jovi Justitia adsidet, sed ipse jus et fas est ac omnium legum antiquissima, atque propterea veteres isthaec finxerunt docueruntque, ut ostenderent sine Justitia ne Jovem quidem recte potuisse imperare. Ilia autem virgo esl, ut ait Hesiodus, incorrupta verecundiae pudicitiae et veritatis contubernalis, Plutar. Ad princip, indoctum .
(4) Devant ce tribunal, Thomme est seul, sans autre protecteur que ses bonnes oeuvres et ses merites. Deinde in judicium venire detent exuti istis rebus quas dixi omnibus : mortui enim ad tribunal venire debent, Sedjudices de iis cognoscunt nudi ipsi et vita defuncti ut ipso animo animum cujusque simul ac is vita decessit contemplentur^ cum is desertus omnibus a cognatis^ omnem istum ornatum in terra reliquerit : sic enim juste pronuntiari poterit,.. Hi ergo post^uam vivendi in terram finem fecerinty judicia obibunt inprato, in trivio, ubi itinerum est divortium^ una ad insulas Beatorum , altera ad Tartarum pergenie. Plutar. De consoL ad Apoll.
toutes les lois morales et religieuses que T^me a dA observer pendant la vie. Nous n'avons pas le code complet des pr6ceptes imposes au fiddle egyptien : mais il nous est facile, d'apr^s les textes oii il raconte ses bonnes oeuvres et 6num6re les fautes qu'il a 6vitees de restituer, dans leurs traits principaux, les lois dont il ne devait pas se d6partir, pour trouver grdce k cette heure supreme devant la justice de Dieu.
Voici comment s'exprime le d6funt, en se pr6sentant devant ses juges (i) : « Hommage ^ vous, « Seigneur de v6rit6 et de justice! Hommage k toi, « Dieu grand, Seigneur de v6rit6 et de justice ! Je « suis venu vers toi, 6 mon maltre ; je me pr^sente « atoi pour contemplertes perfections! Uestconnu « que je sais ton nom et les noms de ces quarantecr deux divinites qui sont avec toi dans la salle de « v6rite et de justice, vivant des debris des p6 • « cheurs, s'abreuvant de leur sang, au jour oil se « pesent les paroles par-devant Osiris , le v6ri • « dique. Esprit double, Seigneur de v6rit6 et de a justice est ton nom. Je vous connais, Seigneur « de v6rit6 et de justice; je vous apporte la v6rit6, « j'ai d^truit tout mensonge. »
« Je n^ai commis aucune fraude contre les « hommes ! Je n'ai pas tourment6 la veuve ! Je « n'ai pas menti dans le tribunal! Je ne connais
(i) Livre des morts, CXXV
« paslemensonge! Je n'ai faitaucune chose deft fenduel Je n'ai pas fait ex6cuter aux travailleurs « plus de corv6es qu'ils iVen devaient faire !.... Je « n'ai pas et6 nfigligent! Je n'ai pas 6t6 oisif ! Je «naipas faibli! Je n'ai pas d6failli! Je n'ai pas c( fait ce qui 6tait abominable aux dieux ! Je n'ai « pas desservi Tesclave aupres de son maitre ! Je tf n'ai point fait soufFrir la faim ! Je n'ai point fait « pleurer! Je n'ai point tu6! Je n'ai pas ordonn6 « de meurtre par fraude ! Je n'ai commis de fraude « envers personne ! Je n'ai point detourn6 les pains « des temples ! Je n'ai point distrait les offrandes « des dieux! Je n'ai pas enleve les provisions et « Ifes bandelettes des morts!... Je n'ai point fait « de gain frauduleux! Jen'ai pas alter6 les mesures ■ du grain ! Je n'ai pas fraude d'un doigt sur une « paume ! Je n ai pas usurpe dans les champs ! Je « n'ai pas fait de gain frauduleux au moyen des « poids de la balance ! Je n'ai pas fausse Tfiquilibre « des plateaux! Je n ai pas enlev6 le lait de la a bouche des enfants ! Je n'ai pas chasse les besft tiaux sacr6s sur les herbages! Je n'ai pas pris au « filet les oiseaux consacr^s! Je n ai pas peche les fl poissons sacres dans leurs 6tangs... Je n'ai pas it coupe un bras d'eau sur son passage! Jen'ai pas « 6teint le feusacr6en sonheure! Je n'ai pas viole « le cycle divin dans ses offrandes choisies!... Je « n'ai pas arrete les dieux dans leurs processions I « Je suis pur ! Je suis pur ! Je suis purl Je n'ai pas
« eu commerce avec femme marine.... Je n'ai « point ferme Foreille au langage de la v6rit6.
Un peu plus loin le defunt ajoute : « Delivrez- « moi de Typhon qui sc nourrit d'entrailJes, 6 mcs « juges! en ce jour du jugement supreme; donnez « au d6funt de venir a vous^lui qui n'a point p6ch6, fl qui n'a ni menti ni fait le mal, qui n'a commis « nul crime, qui n'a point rendu de faux t6moi- « gnage, il n'a rien fait contre lui-meme, qui vit de « la v6rite et se nourrit de la justice. II a sem6 par- « tout la joie; ce qu'il a fait les hommes en parlent, a s'en rejouissent les dieux. II s'est concilie Dieu a par son amour ; il a donne des pains a qui avait « faim, de I'eau a qui avait soif, des vetements ^ <rqui etaitnu; il a donne une barque a qui 6tait « arrete dans son voyage ; il a offert des sacrifices
« aux dieux, des oflFrandes pour les defunts ne
a parlez pas contre lui, par-devant le Seigneur des « morts, car sa bouche est pure et ses deux mains « sans tache. »
Sur une sarcophage du musee de Boulaq, dans r^numfiration a peu pr6s identique des fautes qu'il a 6vit6es, le d6funt intercale celles-ci : « Je n'ai « menti k la face d'aucun homme.. .. Je n'ai pas eu « commerce avec femme marine. Je n'ai point « ferme Toreille au langage de la v^rite ( i ) . »
(i) N. 978. Voir Notice des prindpaux monuments, par A. Mariette.
f J'ai v6n6r6 mon pSre ; j'ai respect^ ma m6re > « j'ai aim6 mes freres, je n'ai pas fait de mal centre r. eux sur la terre. J'ai prot6g6 lepauvre centre le
• puissant. J ai donn6 Thospitalite a tout le monde; « J'ai 6t6 bienfaisant. J'ai aim6 les dieux. J'ai ch6ri
• mes amis. Ma main a 6t6 ouverte a celui qui « n'avait rien; jamais mon coeur n'a dit: donne. « Tai aim6 la v6rit6 et d6teste le mensonge.»
C'est k peu pr6s dans les memes termes que Job repasse, sous les yeux de Dieu^ les oeuvres de sa vie. Avec sa bienveillance accoutumee, Eliphas de Theman venait de faire Texamen de conscience du malheureux patriarche. IlTavait accus6detous les crimes que peut commettre un franc scelerat. « Tu exigeais des gages injustes de tes fr^res et tu « laissais nus ceux dont tu emporlais les vete- « ments. Tu refusals une goutte d'eau a Thomme « qui tombait de lassitude et tu otais son pain a a raffam6.... Tu renvoyais les veuves sans rescc source et les bras de Torphelin 6taient bris6s ( i ) . «
Le patriarche fait son apologie en ces termes : « J'avais fait un pacte avec mes yeux pour he pas « consid6rer une vierge (2)...; Si j'ai fait alliance
(i) Job, XXII, 6-9.
(2) Le lecteur aura remarqud que, dans sa confession negative, r^gyptien declare n'avoir eu commerce avec femme marine. Cc trait nous rappelle le r^cit du chapitre xii de la Gen^se. Le Pharaon a fait enlever Sara, qui passe pour la soeur d' Abraham ; c mais T^ternel frappa de grandes plaies le prince et
« avec rinjuste et que mes piedsse soient empresses a pour la fraude, que Dieu mepese dans la balance tf de la justice et qu'il reconnaisse mon innocence. . . « Si quelque tache a souille mes mains..., si la a beaute d'une femme a s6duit mon coeur..., si j'ai a ecart^ la requete du pauvre : si j'ai lass6 Tattente « de la veuve ; si seul j'ai mang6 mon pain sans en « faire part a Torphelin; si j'ai vu le pauvre quip6- « rissait de froid et Tindigent sans vetements; si « j'ai Iev6 ma main sur le pupille, quand je me sen- « tais fort dans Tassembl^e des juges.. .. siles gens a de ma maison ne disaient pas oii trouver quel- « qu'un qu'il n ait rassasie de sa table ; jamais « 6tranger ne couchait dehors; j'ouvrais nia porte « au voyageur. Voila mon attestation, que le Tout- « puissant me r^ponde {i).^
« Je d61ivrais le pauvre qui criait et Torphelin « denu6 de secours. Celui qui allait p6rir me b6- « nissait et je comblais de joie le coeur de la veuve, a Je m'enveloppais dans la justice comme dans un « vetement. L'6quit6 6tait comme mon manteau et « ma couronne. J'6^ais I'oeil de Taveugle et le pied « du boiteux : j'6tais le pere del 'indigent, J^etudiais « a fond la cause meme del-inconnu et je brisais
sa maison. Alors il fit appeler Abraham et lui dit : Qu'est-ce que tu m'as fait ? Que ne m'as-tu averti qu'elle ^tait ta femme ? • Le memo fait se renouvelle pour Abimelec, chapiire xx. (i) Job, XXX.
I les dents de Tinjuste : je lui arrachais sa prole de « labouche(i). »
C6tait d'apr^s ces principes que Job voulait etre jug£. II demandait que toutes ses actions fussent d6pos6es dans la balance de la justice^ comme aurait dit un habitant du Nil :
Si nequitiam sum^sectatus^ Et ad fraudem pes meus festinavit^ Ponder et mejusta stater a, Cognoscatque Deus integritatem meam (2).
Les balances divines, en eflfet, sont dressees dans la salle de la Justice supreme, devant le tribunal d'Osiris. Quand toutes les ceuvres bonnes et mauvaises ont 6t6 compt6es, le cceur du d6funt est mis dans un des plateaux, et une petite statue de la justice et de la v6rit6 pese sur Tautre.
Les assesseurs du divin juge entourent le tribunal ou ex6cutent la pes6e. La sagesse et la v6rit6 6ternelles, sous la figure du dieu Toth^ tiennent dans les mains les tableltes oii la sentence sera inscrite. Anubis surveille les oscillations des fl^aux, et quand ils se maintiennent en 6quilibre, il prononce la formule sacramentelle dont nous lisons le texte 6crit sur sa tete : « Le coeur fait equilibre par sa hauteur : la divine balance est satisfaite par rOsiris un tel. •
(i) Job, XXIX, 12-17.
{%\ Job. XXXI, 5,6.
Le jugement est alors grav6 sur les divins registres ; le nom de T^lu est inscrit dans le livre de vie, et 1 ame va partager dans la cour du dieu supreme le sort des esprits celestes (i). Alors commence pour elle une vie qui n'aura plus de fin. a Elle ne p6rira jamais dans la divine region inffirieure, a toujours, a jamais, » disent les textes (2).
(i) Cette sc^ne est souvent comment^e par Platon. Audiigitur, ut aiunty pulcherrimum sermonem quern tu, ut ego arbitror^ fahulam putabis esse, ego vero sermonem, i^o) 8^ X6yov... ut quicumque homines juste pieque vttam egissent, cum e vitamigrassent^ ad Beatorum insulas profecti, in omni felicitate viverent a malis longe sejuncti ; qui vero injuste impieque vixissent in punitionis justique supplicii carcerem, quem vulgo appellant Tartarum, irent.., hi igitur^ postquam mortui fuerint judicabunt in prato^ ibique in trivio, ex quo gemince tendunt vice, altera ad Tartarum^ altera vero ad insulas Beatorum,
Gorgias, LXXIX, p. 384. Edit. F. Didot.
Jochanam Ben Saccai dit en mourant : Ob oculos bivium habeo; hac ad paradisum, iliac ad gehennam.
(2)Le Chou^ V esprit glorieuXfd'sLprts F^tymologie m^medu mot, est lumineux et brillant. Tandis que les mdchants sont plonges dans ces t^n6bres exterieures dont parle I'fivangile, lui est baignd de lumi^re et rayonne d'un incomparable ^clat. Pluiarque nous a laisse un int^ressant commentaire de cette doctrine, qui penetra bientot dans les ecoles d'Alexandrie et de la Gr6ce. Ipsam vero animam nonnulli philosophorum lumen suapte natura esse statmint, cum aliis utentes argumentis, turn quod nullam rem anima magis adversatur quam ignorantiam et omnia lucis expertia vitet, tenebrisque turbatur, metuit ac suspecta habet : ita autem ei duke est lumen, ita desiderabile ut nihil aliud ipsi jucundum sine eo aut in tenebris velit admittere : sed omnem ei voluptatem, jocum ac delectationem lux admixta veluti commune condimentum, suavem reddat atque gratum... Jam recepta est hcec sententia esse quemdam locum, ubipii post mortem degant. His apud
II est dans le lieu des vivants : non, il ne meurt jamais (i).
£tant commc un dieu vainqueur, ne Tatteint aueune
chose mauvaise.
£tant esprit glorieux confirm^ dans TAmenti, il ne meurt
pas de la seconde mort.
II mange et boit avec Osiris chaque jour.
i^ri^HfsTUJ
II boit ^ la source du fleuve (2).
II ne sera pas d6vor6 par le ver dont parlera plus tard Tfivangile, ce ver qui ne meurt ja-
inferos per noctem, solis fulget jubar almi, per prata puniciis rosis consita. I His campus floridus patet, virensque frondibus arb(h rum; fluvtique quidam lenes et lacrymarum vacui perfluunt, mutuaque se consuetudine oblectant, commemorandis etexpli' candis rebus prceteritis ac prcesentibus,
Plutarque, Libellus an recte dictum sit latenter esse vivendum,
(i) Todten. i36, 12, i3.
(2) Todten. i36, i3, 14.
mais (i).cc Ne le mange la bouche d'aucun ver(2).>» Tel est le sort de Tame justifi6e. EUe ne meurt pas de la seconde mort, expression remarquable, sur laquelle nous reviendrons bient6t ; elle habite la terre des vivants, terra viventium (3), comme dit TEcriture; aucune douleur, aucune 6preuve ne saurait Tatteindre; elle est fix6e dans une 6ternelle beatitude ; elle prend part au f estin prepar6 pourles 6lus; elle boit Peau de la vie a la source meme du fleuve. Qui biberit ex aqua, quam ego dabo eiy non sitiet in ceternum; sed aqua quam ego daboeiyfiet ei fons aquce salientis in vitam ce tern am (4).
II est dit dans le Livre des souffles : « Est perseverante ta personnalite ; est immortel ton corps; ont refleuri tes cendres... tes chairs sont les chairs du Dieu grand. » Enfin « il voit de ses yeux, il entend de ses oreilles la verite, la v6rit6 1 il voit Dieu chaque jour; il contemple ses beaut^s; ses rayons sont sur sa face et le renouvellent dans une 6ternelle naissance » (5).
( i) Ubi vermis eorum non moritur. Marc, ix, 43. (2)Todten. 164, 16.
(3) Nous avons ddj^ rencontre plusieurs fois cette expression dans les textes egyptiens que nous avons cites.
(4) Jean, iv, i3, 14. La findu ch. i54du Todtenbuch rappelle k plusieurs reprises ce ver qui ne devorera pas le juste. Cette image a ^te empruntee sans doute k la dissolution du cadavre.
(3) C'est un bonheur semblable que la tradition rabbinique promet aux elus.
Scire autem par est^ quod sicut animas impiorum^ post mortem
II semble qu'aucune expression ne soit assez noble, assez 61evee pour faire comprendre ce nouvel 6tat de Tame des justes. Leur bonheur et leur joie n'ont rien de semblable en ce monde : leur coeur est confirm^ dansle bien, commecelui deDieu : « Ton coeur est le coeur de Ra; leurs chairs ressuscit6es sont comme les chairs d'Osiris lui-m^me. »
Toutes ces images ne suffisent pas encore et les textes ajoutent :
f&i*iiV
II brille comme les etoiles dans le sommet
du del (i).
et c'est sur cette derniere parole que se termine le Livre des morts : Fulgebunt quasi splendor firmamenti... quasi stellce inperpetuas ceternitates (2).
Ce bonheur des justes semble encore accru par
corporalem vestibus malerialibus amiciuntur, quo tormenli, cruciatus atque cordolii pro scelerum suorum ratione perferendi, capacessint; ita eliam animse justorum statim post mortem corporalem, vestimentis salutis induuntur ac corpore claro ac perlucido, in quo deliciantur adscendentes et dcscendentes quo paulatim adsuescunt splendor! illi, felicitatique aeternae, quam in mundo demum animarum consequentur : neque enim ab exlremo ad extremum transferuntur. R . Abdias Sphurnus, in Or, Hashem^ p. 91.
(i) Todten. 164, i5.
(2) Daniel, xii, 3,
la pensee des tourments auxquels ils ont echappe, grace ^ leur vie pure et sainte. a Je n'entre pas (( dans le lieu du massacre de Th^misph^re infea: rieur; ne m'est point fait comme a ceux qui sont a en abomination aux dieux (i). II nest point (£ emport6 vers le lieu de la torture; n'est point «d6truiteson ame (2), Rajeunis-toi auprds des (c deux justices, assieds-toi pres d'elles, sur le « beau chemin du temps, sur la rout(J de T^ter- « nit6 (3), y>
Tandis que les bons ont trouv6 le bonheur dans les c6lestes demeures, les m6chants subissent de cruelles tortures dans les abimes d'un enfer eternel.
Les textes qui d6crivent ce lieu de souffrances sont souvent Merits en lignes retrogrades, pour frapper, par la disposition meme des caracteres, Tesprit du lecteur... Une horreur si profonde penetrait les fideles d'Osiris, a la pens6e de cette eternity de douleurs, qu'ils ne pouvaient se r6-
{i)Todlen. 85.
(2) Todlen. 149, 3i, La peine des damn^s est assimilee k une sorte d'aneantissement, peribunt in ceternum^ mais qui n'esr point absolu, puisque la personnalit^ persevere pour etre le foyer de la douleur et le centre ou retentissent toutes les tortuies.
(3) c Qu*ils ne coupent pas mes oreilles ; qu'ils ne tranchent pas ma tete ; qu'ils n'arrachent pas ma langue ; qu'ils ne blessent
pas mon qu'ils ne fassent aucune chose nuisible ^ mon corps
qu'ils ne I'endommagent, ni le ddtruisent dans la perpetuitd des si^cles! » s'ecrie led^funtdans Ic papyrus du Louvre n° 3283. Catalogue des manusc, egypt.y p. 146.
soudre k parler de ces chdtiments en leur ecriture ordinaire, et leur esprit ing6nieux inventa cette marche k rebours, d'un effet si Strange et si saisissant.
Les Egyptiens, qui avaient tant sp6cul6 sur les myst^res d'outre-tombe, nous ont laiss6 de longues descriptions de ce myst^rieux pays que leur imagination visita, bien avant les poetes classiques et le profond penseur du moyen dge.
Le plus curieux document qu'ils nous aient 16gu6 a ce sujet, apr^s le Livre des morts, c'estle long manuscrit qui s'intitule : Livre de ce qui se passe en r hemisphere inferieur (i). L'auteur y d6crit, comme s'il les avait visitees lui-meme, toutes les localit6s de ces regions envelopp^es dans les t6nebres absolues. En le lisant, nous avanfons, en compagnie d'Osiris et de ses defunts, dans cette longue travers6e qui rappellea bien des endroits les p6rip6ties du Dante. Le chemin est divis6 en douze heures, avec des stations correspondantes. Tout ce monde est peupl6 de mysterieux fant6mes et de formes mythologiques, qui tant6t arr^tent les voyageurs et tant6t favo* risent leur marche. Mais partout ceux qui sent initios aux divins myst^res et fiddles au Dieu echappent a tous les perils.
(i) M. Deveria en a donn6 une substantielle analyse danssa Notice des manuscrits du mnsie du Louvre.
II est dil a la yuf heure : « Celui qui sait cela, la panthere ne le d6vore pas (i ); le nom de I'heure de nuit dans laquelle passe ce dieu grand dans cette region, c est : Celui qui repousse le reptile^ qui blesse le serpent Ha-her (2) . » C'est sur ces chemins que les voyageurs rencontrent la region ou habitent les malheureuses victimes des eternelles vengeances et les g6nies charges de leur suppiice.
Le Todtenbuch nous dit de ces infortun6s :
« Les rebelles deviennent immobiles pendant des millions d'ann^es (3). » lis sont frapp6s d'une immobility qui les rapproche du n6ant, mais sans leur faire perdre conscience de leur douleur. Or ces douleurs devaient 6tre bien cruelles, si nous en croyons Fouvrage que nous venons deciter.Au troisieme registre de la onzidme heure, on voit sept
(1) C*est aussi une panthere que le Dante rencontre a Tentree de la foret, oii commence le royaume myst^rieux de la mort. Les textes egyptiens mentionnent aussi le lion, dont la liturgie catholique a garde le souvenir dans Toffertoire de la messe des morts : DomineJesu Christe ^ libera animas omnium defunctorum de pamis in/erni et de pro/undo lacu; libera eas de ore leonis^ ne absorbeat eas Tartarus,
(2) Chaque heure de cette nuit a un nom, d'apr^s le myst^re qui s'y accomplit. La huitieme heure est cafacterisde par la defaite du grand serpent tombe dans Tabime, au jour de la graflde lutte du commencement.
(3) Todten. gS, i . C*est la m^me idee que nous retrouvons dans Arnobe, de impiis animabuSy liv. IL Jaciuntur enim ad nihilufn redactcBy interitionis perpetucefrustratione vanescunt.
viperes qui lancent du feu par leur bouche; etle texte explique ainsi cette repr6sentation(i) .
« EUes ont du feu dans leur gueule et leurs « flammes consument, lorsque monte ce dieu • grand au-dessus d elles dans la region inferieure. « Celui qui ignore (m6connait) les dieux, elles se « nourrissent de son sang ; ce sang s'6chappe dela « blessure qu' elles lui font chaque jour. Les manes « passent par les demeures douloureuses de leurs « s6vices. Mais celui qui les connait, en voyant « leurs s6 vices, ne passe pas par leur flamme (2).»
La plus saisissante description de Tenfer 6gyptien nous est donn6e un peu plus loin, iau registre III de la onzieme heure. Sept dresses sont debout arm6es d un glaive; elles lancent par la bouche des
( 1) Alias quoque se vidisse animas perhibebat (Thespesius) quae viperarum instar binae, ternae aut etiam plures complicatae, invicem se manderent, ob memoriam injuriarum et moestitiam de rebus in vita aut toleratis. Esse etiam lacus juxta se positos, unum ferventis auri, alium frigidissimi plumbi, tertium asperi ferri, his adstare quosdam genios.. .
Plut. De his qui sero d, num. punien.
(2) Le Livre de ce qui se passe dans Themisphdre inferieur, Catalogue des manuscrits du Louvre. Trad. Deveria. Orig^ne, dans son exhortation au martyre, nous dit dgalement : Si autem Jesum itineris ad paradisum comitem habueritis, contemnetis serpentem illum^ victum et contritum subter pedibus Jesu et per ilium iquoque sub pedibus nosiris; ut pote qui potest atem nobis dedit ambulandi super serpentibus et scorpionibus et super omni polestate inimici ut nihil eorum nobis noceat. Nous avons vu lout i rheure qu'Osiris terrassait le serpent Ha-her dans la traversee de la huitidme heure et sauvait ses ^lus des attaques de ce redoutable ennemi.
— ^77 — flammes qui tombent dans des goutfres, oil sont en d6sordre des tetes coup6es, les symboles hi6roglyphiques des ombres, des dmes, des m6chants, confondus pele-mele au milieu du feu.
Chaque gouffre est d6sign6 en lettres retrogrades par le mot had, qui rappelle V hades des Grecs.
Chaque d6esse a un nom qui indique ses pouvoirs et ses fonctions. La premiere s appelle mai" tresse de ses fournaises; Jes autres : maitresse de ses gouffreSy maitresse du poignardy maitresse de ses billots, maitresse de son glaive.
Les l6gendes qui accbmpagnent ces figures en precisent encore la signification. « Mon p6re inflige « apr^s sa d6faite ses mutilations {i)k vos corps, « en frappant vos dmes, en repoussant vos ombres, , « en tranchant vos tetes. Vous ne vivez plus ; vous « etes renvers6s dans vos abimes ; vous n'en sor- (( tirez plus; vous n'en echapperez jamais. Les (( brtilures des serpents sont pour vous ; les cuis- « sons de la maitresse de ces fournaises sont pour « vous; les flammes de la maitresse de ces gouffres « sont pour vous ; les feux qui sont dans la bouche a de la maitresse de ces billots sont pour vous; « la maitresse de ces glaives s6vit contre vous ; « vous ne verrez plus ceux qui vivent sur terre, a ((jamais (2)! »
(i) Lesdamnes subissent les tortures qu'Osiris endura lui-
mdme k Theure de sa mort.
(2) Opinor quiaimpietas malum est infinitum qu(xlsemel accen-
— lyS —
En lisant ces paroles, en consid6rant ces vignettes, ne se croirait-on pas en plein moyen age devant les saisissantes peintures de nos cath6drales qui commentent le to irup t6 aiwvtov to TiTotpc-
pL^vovTw JiaSoXct) xal toT; ayyeXoic auToO (l), ce feu inex-
tinguible dont parle saint Marc, ignem inextinguibileniy ubi vermis eorum non moritur, et ignis non extinguitur{2) ? Ce sont bien encore ces tourments dont parle Job : « Un feu qui devore jusqu 'aux enfers et qui d^truit jusqu'aux moindres germes (3). Alors vous direz : Pourquoi le poursuivions-nous ? Le bon droit a cette heure sera de mon c6t6 ; ce jour-la craignez le glaive ; les vengeances du glaive sont brtilantes; pour que vous sachiez qu'il y a un jugement (4). »
Cest bien cette heure redoutable de la colere et de la douleur dont TEglise repute sans cesse dans
sum numquam extingui potest ; in quam competit illud poeticum : Immortale malum, nulla delebile morte ; Veritas enim a Deo non sejungitur.
Philo, Vita MosiSy lib. ill. Par. 1740, p. 679. La tradition rabbinique enseignait T^ternit^ des peines. Le rabbin Menachem, Parascha Achar mout, dit expressement : Penitus impii qui puniuntur in scecula sceculorum secundum voluntatem Deibenedicti, qui collocat illos in cruciatu et poena sine fine. Et le Goran, Surate XLVII, 14 : Verumperfidi sunt in cetemum in igne et immerguntur simul in aquam et visceritus mddisruuntur»
(i) Matth. XIX, 41.
{2) Marc. IX, 42, 47*
(3) Job, xxx^ 3i, 9-12.
(4) Job, SIX.
— ^79 — sa liturgie : Dies irce, dies ilia, calamitatis et miser ice, dies magna et amara valde (i).
Mais ce ne sont pas encore la tous les tourments ettous les bourreaux de I'enfer 6gyptien. Plus loin le livre de Th^misph^re inf6rieur nous parle de quatre d6esses nouvelles qui aident leurs compagnes dans cette tdche fiternelle du chdtiment des impies. L une s'appelle cuisante; Tautre brulante; les deux dernieres , maitresses de ces poussiereset de ces aneantissements. Lal6gende s'exprime ainsi sur leur compte : a EUes vivent des cris des impies, des g6missements des dmes et des ombres qui leur tendent les bras du fond de leurs gouflfres (2). »
(1) Platon, qui avail apprisen Egypte le dogtne de Tdternitd des peines et qui en professe hardiment la foi, malgrd toutes les objections de la raison, essay e dans un endroit du Gorgias de justifier cette doctrine. II est curieux de voir ce grand espnt aux prises avec ce redoutable probldme. Quiapud deoset homines ita dant paenaSy ut utilitatem inde aliquant re/eranty hi sunt qui' cumque peccata sanabilia commiserunt ; lis tamen dolor crucid' tusque prodest et apud homines et apud in/eras : non enim aliter quis potest ab injustitia liberari. II parle ici du purgatoire. Qui autem extrema injustitia detinentur et propter hujusmodi delicta sunt tnsanabileSj ex his exempla sumuntur et hi ipsi nullam amplius utilitatem reportanty utpote qui sanari non possint^ sed alii utilitatem capiunt^ eos intuentes propter flagitia maximis, acerbissimisque et terribilissimis poenis omni tempore cruciatos, dum omnino exemplum monumentumque et spectaculum apud inferos in carcere prcebent injustis omnibus qui ad ea loca descendunt,
Gorgias, lxxxi, p. 385. Edit. F. Didot.
(2) II est curieux de remarquer que les Egyptiens, comme les Grecs, ontconfie ^ des genies feminins la triste besogne de torturer k jamais les m^chants. Dans les textes que nous venons de citer, il n'est fait mention que de dresses. Les Grecs avaient leurs
Epouvant^s par ces tourments qui attendent les coupables^ les fiddles d'Osiris ne se lassent point de supplier leur sauveur de les mettre k Tabri de leur atteinte; ils le conjurent de les prot6ger et de les d6fendre centre ces redoutables esprits charges des vengeances divines. « Sauvez TOsiris (un tel) de ces gardiens qui animent les bourreaux^ qui pr^parent les supplices et T immolation; on ne peut ^chapper ^ leur vigilance; ils accompagnent Osiris. Qu'ils ne s'emparent pas de moi, que je ne tombe pas dans leurs gouflfres (i). — Ah! seigneur de la grandedemeure^ roi supreme des dieux, sauvez rOsiris (un tel) de ce dieu... qui serepalt des maudits et de Tesprit du goufFre de feu, qui d6vore les corps, les cceurs?... celui quise repaii des entrailles (3). »
« O Dieu dont la substance existe par elle-m^me
Erinyes ou Eumenides, les Romains les Furies, les Gorgones, les MegSre, lesAlecto, les Tisiphone. Cette coincidence n'est ^videmment pas le fait d*un pur hasard, et la question mdriterait la peine d*etre examinee au point de vue de la philosophic et de rhistoire. Le probl^me estd'autant plus piquant que, dans aucun pays et k aucune ^poque, le supplice des condamnds n*a ^teremis aux mains des femmes. J*aime k croire qu'il ne serait pas impossible de rctrouver, dans des donnees psychologiques et dans des considerations qui ne sauraient bles!»er tout une moiti^ de la famille humaine, la veritable explication de ce fait. 11 faut avouer cependant qu'il y a 1^ une prdsomption grave dont il faudrait au plus tot purger le dossier d^j^bien lourd de la femme dans les civilisations pai'ennes.
(i) Todten. 26.
(2) Todten, 28.
(3) Todten. 29.
(autrement ciit(i) 6ternellement), sauvez TOsiris de cesgardienssagaces, a qui le seigneur desesprits a confix la serveillance de ses ennemis dans le lieu de la destruction^ k la garde desquels personne ne pent 6chapper; que je ne tombe pas sous leur glaive (2) ; que jen'entrepas dans leur boucherie; que je ne m arr^te pas dans leurs demeures ; que je ne tombe sous leurs billots; que je ne sois pas enferm6 dans leurs filets (3) . »
C'6tait la ce que les Egyptiens appelaient la seconde mort, mort redoutable qui ne privait pas de la vie, mais la conservait tout enti^re pour la douleur et T^ternelle expiation (4), Cette expression saisissante fut coijserv6e par les enseignements traditionnels jusqu'aux jours du christianisme, et saint Jeanj la releva dans son texte de TApocalypse, oCi nous retrouvons presque toutes les anciennes formules des croyances religieusesde rhiimanite (5). Beatus qui habet partem in resurrectiohe prima, la resurrection pour le bonheur eternel, in his secuna mors non habet
(i) Cette glose est dans le texte lui-m^me.
(2) Ce jour-lk craignez le glaive; les vengeances du glaive sont brulantes. Job, xix.
(3) Todten. 34.
(4) Sunt enim duae mortis species : altera mortiium esse, quae quidem bona aut indifferens; altera ipsum emori, mala omnino et quo diuturnior eo gravior.
Philo, Deprcetniis etpceniSy p. 921. Par. 1740.
(5) Nous en avons signale quelques-unes dans notre dernier chapitre.
potestatefn{i). Judicatum est de singulis j secundum opera ipsorum; et in/emus et mors missisunt in stagnum ignis; hcec est mors secunda. Et qui non inventus est in libro vitce scriptus, missus est in stagnum ignis {2)* C'est I^ le r6sum6 de toute la doctrine 6gyptienne : Judicatum est de singulis, secundum opera ipsorum. Le Livre des morts nous a racont6 toutes les circonstances de cette scene. Beatusqui habet partem in resurrectione prima; heureux ceux qui ressuscitent pour ie bonheur; in his secunda mors non habet protestatem; les textes 6gyptiens nous ont dit : ils vivent a jamais; ils ne meurent pas de la seconde mort. Et Job a son tour, rappelant ces grandes traditions, annon- 9ait a ses amis ces assises redoutables oi!l les destinies humaines sont fix6es pour jamais.
Est-ce que vous n'avez pas interroge les voyageurs ? Avez-vous oublie ce qu'ils vous ont appris :
Que Pimpie est reserve /70Mr le jour de la mine. Pour lejour oil la yengeance doit 4clater.
(i) Apocalypse, xx, 6*
(2) Apocalypse, 1 3-5 1 . t Y a-t-il un plus grand chStiment que I'impidtd? y a-t-il une flamme plus d^voranie? Quelle morsure pcut ddchirer le corps autant que Timpi^t^ d^chire Tame? Ne voislul pas ce que souffre Ttme impie criant et hurlant : Je briile, je cuis? Que dire ? que faire,malheureuse, au milieu desmauxqui me ddvorent? Infortunde I je ne vois rien, Voili les cris de I'ame chitiee; mais elle n'entrepas dans les corps des betes, comme on le croit g^neralement, et comme tu le crois p2ut-eire toimSme, mon fils ; c'est 1^ une grave erreur. Le chStiment de Fame est tout autre.
Herm^ trism^giste, liv. I, p. 66.
Jusqu'alors qui ose lui reprocher ses voies, Et qui lui rendra selon ses oeuvres?
// est parte it son s^pulcre, Et son image veille sur son mausol^e (i).
Peut-etre meme faut-il voir dans ces paroles une allusion au jugement g6n6ral dontnous retrouvons encore une id6e fort nette dans la theologie6gyptienne. Les Egyptiens, en ejffet, croyaient comme nous qu'd I'heure ou doit finir lemonde(2), les quatre races humaines se presenteront devant le juge eternel, pour entendre, a la face de Tunivers, la promulgation de cette sentence qui fixa leur sort, au jour ou ils passaient dans la salle de la justice divine. Ici encore nous rencontrons, dans Tappareil et le c6r6monial de ces solennelles assises, les plus curieuses analogies entre les traditions de T^cole 6gyptienne et la doctrine catholique. Ainsi, par exemple, les justes admis au bonheur du ciel sont places a droite du juge ;
(i) II fait sans doute allusion aux statues dress^es sur les pyramides sepulcrales ou dans les chapelles fun^r aires et aux representations des stales.
(2) Platon nous a aussi conserve cette tradition sur la fin du monde. Jtaque mundus nova secum ipseconversione concurrenSy et contrario principii simul ac finis impetu agitatuSy vehementiori suiipsius concussione, aliam denuo generi animantium omnipestern creavit, Inde,justo aliquo temporis intervalloy ab omni jam tumultUy perturbationey et quassatione recreatus, pace ac tranquil" litate succedente, solitum ad cursum illico sese revocavity suique pariter ac rerum quas ambitu suo continebat omnium administrationem et imperium capessit.
Voir EusEB. Prcep. Evang. lib. XI, c. 34.
les m6chants condamn6s au feu 6ternel sont a gauche ( I ). Tunc dicet rex his qui adextris ejus erunt: Venite,benedicti patris meiy possideteparatum vobis regnum a constitutione mundi.,,.
Tunc dicet et his qui a sinistris erunt : Discedite a me, maledicti^ in ignem ceternuniy qui paratus est diabolo et an gel is ejus (2).
Sur le tombeau de S6ti I, comme Ta fort bien saisi M. Lef6bure auquel nous empruntons cette description (3), la scene se divise en trois registres superposes; mais il n y a la, comme dans les dessins chinois, qu'un artifice pour suppleer a la perspective On a 6cheIonn6 sur le meme plan le milieu, la droite et la gauche, qui ne pouvaient trouver place en la profondeur de la composition. Tout le monde sait que, dans les dessins 6gyptiens, les personnages sont tou jours vus de profil; comment repr6senter a leurs c6t6s le d6veloppement de la scene? 11 fallait avoir recours a la superposition des registres et laisser au spectateur, averti par le texte, le soin de supplier a rinsuffisance de la partie graphique de Toeuvre.
(1) Voir a ce sujet une ^tude de notre illustre Egyptologue, M. Chabas, auquel je suis heureux de rendre ici un t^moignage public de ma profonde reconnaissance et de mon admiration. Melanges 4gypU 3" s^rie, t. II, i68.
{2) Matth. XXV, 34, 41.
(3) Les quatre races aujugement dernier.
Transactions of the society of biblical archoeology, vol. IV, part. I. 1875.
Cette convention une fois adraise, chacun remettait en leur lieu et place les groupes divers, distribues sur un raeme plan par le dessinateur. C'6tait a la droite de Ra, forme visible d'Ammon, le dieu cach6, que I'Egyptien voyait s'6tendre les champs reserves aux 6lus dont les genies mesuraient les limites dapr^s le nombre de ceuxque le jugement avait d6clar6s justes; cetait a la gauche du dieu que TEgyptien voyait arriver le troupeau des mortels dont la sentence divine allait s6parer les impies condamnes a la seconde mort (i).
Le juge disait alors aux elus : « J'ai 6te satisfait de ce que vous avez fait pour moi (2). » On leur preparait aussit6t les eternelles demeures dont ils prenaient possession. En ce moment, lelivre de vie etait scell6, le nombre des justes complet. Un texte ecrit sur la tete de ceux qui ont 6te admis
(i) Platon, qui connaissait si bien les doctrines theologiques de la vieille Egypte, rappelle non-seulement cette tradition, mais semble encore faire allusion k la distribution de cette scdne que nous venons de decrire. « Inter hos sedere judices, qui postquam judicaverint, justos ad dexteram superne per caelum profici jubeant,., in justos autem ad sinistram et in/erne, »
Politeia, X, p. 190. Edit. F. Didot.
Cette tradition fut plus tard r^petee par les poetes latins : Hie locus esty partes ubi se via scindit in ambas, Dextera qucB ditis magni sub moenia tendit ; Hac iter Elyseum nobis : sed saeva malorum.
Exercet pcenas et ad impia Tartara mittit, ViRG. CEneidoSy lib. VI, ^40.
{2) Traduct. de M. Lefebure, loco laudato.
dans ces regions de la f61icit6 dit express6ment : « La justification est pour ceux qui s'y trouvent : il n'y a pas de justification pour ceux qui n'y sent pas(i). »
a Ceux qui ont dit la v6rit6 sur la terre et ont glorifi6 les formes de Dieu, Ra leur dit : Joie a vos Smes, souffle de vie a vos narines : v6g6taux pour vous en la campagne d'Aru! Vous, vous etes d'entre les justes (2). »
Mais les m^chants sont confi6s aux bourreaux, qui les entralnent dans le lieu de la perdition, d'oii ils ne pourront voir la retraite mysterieuse, ou habitent Dieu et ses saints. II est dit a ceux qui ex6cutent les vengeances divines, « k ceux qui ordonnent la destruction : que vos destructions soient pour les ennemis... je suis venu, moi, le grand Horus, F Osiris ressuscite et triomphant, pour examiner mes membres et lancer des fl6aux contre mes ennemis (3) . » Les 6lus sont, en effet, comme les membres du redempteur ressuscitfi; Vos autem estis corpus Christi et membra de membra (4). Chacun doit prendre place in cedificationem corporis Christi', donee occur ramus.,, in
(i) Traduct. de M. Lefebure, loc, laud.
(2) Nous reviendrons plus tard, en parlant de Tarbre de vie transporte dans le sejour des elus, sur cette allusion aux fruits que Ton cueille dans lademeure des bienheureux.
(3) Ibidem.
(4) G>rinth. xii, 27.
mensuram cetatis plenitudinis Chris ti (i). Ainsi se consomme dans r^ternelle douleur des m6chants et dans le bonheur sans melange des justes, Toeuvre de la justice divine ; ainsi prend fin, pour la th^ologie egyptienne, comme pour la foi du chr6tien, le grand drame de Thistoire humaine : tout est venu de Dieu ; tout revient a lui (2) ; mais rhomme qui a us6 de sa liberty pour le bien ou le mal ; qui impunement en ce monde a pu meconnaitre la voix de sa conscience, accabler Tinnocent et le faible, violer tous les devoirs et usurper tous les droits, trouve enfin la sanction supreme de ses oeuvres, dans cette vie nouvelle qui ne finira plus*. Alors est irr6vocablement fix6 le sort des justes et des impies ; et sur la porte de Tenfer 6gyptien comme sur le seuil de VEnfer du Dante, on pouvait graver ces redoutables paroles :
Lasciate ogni speranza, voi che entrate (3).
La vieille figypte croyait cependant qu'il existe entre ces deux termes, Tenfer et le paradis, une
(i) Galat. IV, 12, 1 3.
(2) Deus quidem, ut et antiquitus traditum est principium, medium Jinemque,,, Hunc sequitur justitia vindex eorum qui a divina desciscunt lege.
Plut. Adversus Colotem,
(3) Virgile avait d^jk dit :
Porta adversa ingens, solidoque adamante columnce, Vis ut nulla virurriy non ipsi exscindereferro^ Coslicolce valeant.
^neidos, lib. vi, 552.
solution interm6diaire qui r6pond au purgatoire de la foi catholique.
L'ame, en effet, dans laquelle ie juge divin ne trouvait que des fautes Ifig^res, n'6tait point envelopp6e dans cette condamnation 6ternelle r6servee aux m6chants ; mais si elie n'6tait point frapp6e par la seconde mort, elle ne pouvait cependant etre encore admise parmi les 6lus : elle subissait alors dans un goufFre enflamm6 une expiation temporelle qui la justifiait de ses souillures et la pr6parait A prendre place parmi les dmes saintes appel6es au bonheur.
Cette doctrine, expos6e dans une foule de documents, est sp6cialeraent enseign6e au chapitre 126 du Livre des morts. M. de Roug6 en a le premier signals rimportance.
Dans ce texte nous trouvons le d6funt, qui n est coupable que de fautes Idgeres, disant aux esprits du bassin defeu : « Vous qui accomplissez la justice du Seigneur au-dessus de tout, jugez de mon chatiment ou de mon triomphe : vous qui recevez les offrandes divines et les, dons potir les dmes (i) ;
Vous qui vivez de la justice, qui vous nourrissez de la v^rite (2).
(1) et qui par consequent se laissaient fl^chir par les prifires pour les morts.
(2) Nous avons encore ici un exemple remarquable de Tcroploi
Vous qui abhorrez les iniquit6s, efface ^ toutes mes souillureSy d^truisez toutes mes iniquit6s. Vous qui ne conservez aucune tache, accordezmoi d'6viter ammah (Fenfer) et d'entrer dans le Ra-Staou (le purgatoire), de traverser les portes myst6rieuses de TAmenti (i). »
Et les quatre esprits r^pondent au . suppliant : n Entre et sors dans Ra-Staou^ traverse, viens : nous effafons toutes les souillures, nour d6truisons toutes les iniquites (2). »
de la particule eM dans le sens du Mi semitique. Nous avons signale plus haut de semblables formules, en discutant ce texte cel^hre : de mes chairs je verrai Dieu,
(i) Voir Etudes sur le Rituel^par M. E. de Rouge. Revue archdologique i860.
(2) Parmi tani d'autres vdrit^s, Platen avait encore rapporte celle-ci d'Egypte : « Tertius vero fluvius horum medius Quorum interfluit et non longe progressus in locum incidit vastum multo igne fiagrantem, efficitque paludem nostra mari majorem, aqua lutoque ferventem... quandoineum locum defunct! pervenerint, quo daemon unumquemque perducit, primum illicdijudicantur et qui honestc sancteque et qui aliter vixerunt. Et quicumque in vita quodammodo tenuisse medium comperiuntur, ad Achcrontem profecti... in paludem Acherusiam perveniunt, ibique habitant purganturque poenas dantes injuriarum, quam quisque perpetraverit, et absolvuntur et promerito quisque, benefactorum praemia reportant Qui vero ob scelerum magnitudinem, insanabiles esse videntur, qui videlicet sacrilegia multa et magna vel caedes iniquas et contra leges raultas vel alia horum similia perpetraverint, hos conveniens sors mergit in Tartarum, unde nunquam egrediuntur. Quiautem sanabilia quidem peccata {p^Ms vMels), sed ingentia commiserunt, veluti si qui contra patrem vel matrem irati per vim aliquid fecerint, sed poenitentia ducti reliquam vitam degerint (les pdchds mortels dont on a fait pMtence), hi in
Tel est dans son ensemble renseignement de la
th6ologie egyptienne sur le sort de Thomme apres
la mort. Je puis le r6sumer ainsi, il me semble :
une 6ternelle f6licit6 pour les justes, en compagnie
Tartarum necesse est cadant, ibi vero per annum commorati a fluctu ejiciuntur. »
Phcedo, LXi, Lxii, p. 89. Edit. F. Didot.
Nous retrouvons cette doctrine dans les traditions rabbiniques. « Supplicium hoc de quo meminimus, sive ad corpus ipsum, sive ad animam simul cum corpore, sive ad earn solampertigerit; pro uniuscuj usque statu ac conditione diversum est. Fieri enim nequit ut is, in quo partim bona, partim mala existunt, maximis istis quos memoravimus cruciatibus ceternum torqueantur ; peracto enim certo tempore, supplicium illud cessabit, nempe cum nequam ista consuetudo peccandi abstersa penitus et perpetua oblivione oblita fuerit ; ac juxta doctorum nostrorum sententiam, tempus illud duodecim mensium erit. »
B. Joseph. Albo in Hiquerim sermo IV, cap. xxiv. Et le rabbin Shem Tobh, traite V, Shal Techouba, mediocres annum puniriy priusquam ad locum superior em ascendant, cum justis cohabituri. Nous lisons enfin dans le Talmud : « Tres coetus erunt in die judicii, unus penilus justorum et unus penitus impiorum et unus mediocrium. Penitus justi conscribentur et obsignabuntur continuo ad vitam asternam. Penitus impii conscribentur et obsignabuntur continuo ad gehennam ; sicuti dicitur (Daniel xxu, 2). Multis e dormientibus in terras pulvere, expergiscentur : hi ad vitam aeternam et illi ad opprobria et aeternum contemptum. Mediocres descendunt in gehennam et plorant et ascendunt sicut dicitur (Zjc/i. xm, 9) : Et trajiciam tertiam partem per ignem et repurgabo illos perinde ac argentum repurgatur, et probabo illos, perinde ac aurum probatur. Ipse invocabit nomen meum, et ego exaudiam eum.
Rosch Haschannahf cap. i, 16, 2.
c Impii manent quoad eorum macular abstersae fuerint. » R. Menachem, in Parascham, Acharei mout.
Voir encore dans le Pasteur d'Hermas un passage oil 11 est fait i ^ idemment allusion au purgatoire, liv. Ill, similit* vi.
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des esprits c61estes, et la vision perp6tuelle de Dieu ( I ) ; des chdtiments qui ne finiront jamais pour les impies, en particulier la peine du glaive briilant dont parle Job, mais surtout la peine du feiu a laquelle le livre s6mitique fait si souvent allusion; enfin, pour les dmes encore souill6es de fautes I6g6res, une expiation temporaire dans un gouffre enflamm6, d'oii elles sortent bient6t purifi6es pour aller rejoindre les elus.
N'est-il pas surprenant de trouver de semblables doctrines dans les plus anciennes civilisations et de les retrouver encore aujourd'hui, apres tant de si^cles, apres tant de changements, de progr^s et de ruines, parmi les peuples qui, a cette heure, occupent la scene du monde et s'agitent sur ce th6^tre, ou les generations se succedent, ignorant d'oii elles viennent et ou elles vont ? Ou done les unes et les autres ont-elles appris ces choses? Car enfin aucun regard n'a pen6tre derriere les brillants decors qui nous isolent du monde myst^rieux dont nous parlent ces esp6ranees; aucun mortel n'a entrevu cet eternel royaume ou notre foi nous annonce les seules realit^s permanentes; aucun de ceux qui nous ont pr6c6des n'est revenu nous donner des nouvelles de ce lointain pays, ou nous suivons les morts de
(i) Nous avons traitd cette question au chapitre de la resurrection des corps, en commentant le texte de Job : de ma chair je verrai Dieu.
nos voeux, de nos regrets et de nos larmes ; aucune
de ces voix connues et aim6es n'a relenti a travers
le voile qui d6robe a nos yeux le secret de nos
destinies; aucune ne nous a avertis de cequi
nous attend : le sombre mystere qui planaitsur
la tombe des premiers mortels enveloppe toujours
de ses obscurit6s imp6n6trables le plus redoutable
de tous les problemes, le seul auquel nous ne
puissions 6chapper, et qui reclame pourtant une
solution • prompte, car pour chacun le temps
presse : personne n'est sur du lendemain. Demain
d'ailleurs, cesera comme aujourd'hui et comme
hier ; la question n'aura pas fait un pas. Les uns
sont partis en riant, bravant la foi de leurs peres,
nerespectant meme pas les larmes brulantes qui
tombaient sur leur front marque par la mort;
les autres s'en sont all6s, les yeux sign6s dune
huile sainte, les mains crois6es sur la poitrine, et
dorment a I'ombre de la croix; quelques-uns se
sont retir6s distraits et oublieux, sans inquietude
du depart, sans se demander ou ils aborderaient.
Tous a cette heure savent a quoi s'en -tenir, mais
tous se taisent. Quant a nous, nous attendons, et
encore n'attendrons-nous pas longtemps. En tous
cas, si quelque chose est digne de fixer Tattention
de quiconque se recueille devant ces problemes,
c'est au milieu de ces incertitudes et de ces doutes,
au milieu du silence que garde la mort, cm milieu
de ces sourires des sages anciens et modernes:car
I'Egypte avait ses sceptiques qui plaisantaient finement et raillaient avec esprit la foi des multitudes, comme nous avons les n6tres (i); si quelque chose, dis-je^ est digne de fixer notre attention et de meriter notre respect, c'est ce t^moignage de DOS peres dont la mort elle-meme n'a pu etoutfer les solennels avertissements; c'est la foi du present et du passe, dont la voix m^lancolique mais pleine d'esp6rance nous arrive sur tous les vents du ciel, adoucissant nos regrets, calmant nos douleurs, nous promettant, apres les longues separations et les cruelles absences, toutes les joies du retour, le bonheur de se retrouver dans I'^ternelle securite et un amour sans fin.
Oui, certainement, aui^uste et saisissante est la le9on qui sort des tombeaux de nos peres, des protestations contre la mort dont semblent retentir leurs s6pulcres, descris desp6rance qui montent de leurs cendres, de cet elan de foi des generations innombrables oui nous pr6cederent et nous attendent dans le tombeau. On dirait qu il s'eieve
(i) Nous lisons dans la chanson du roi Entew : « Personne ne revient de 1^-bas, qui rapportc leuis paroles raconte leur sort et encourage nos coeurs. Vous allez au pavs d*ou Ton ne revient pas... Assouvis tes desirs pendant la vie; repands des parfums sur ta tete; pare-ioi de lin broche,de riches metaux... c6de ^ tes desirs... lejour viendra ou I'on n'entendra plus ta parole... lescris des pieureuses ne delivrenr point du sepulcre Livre-ioi en paix aux festins; sache qu'il n'y a personne qui emporie ses tresors ; sache-le bien : il n'y a personne ^ui aille la-bas et en revienne. »
Godwin, Records of the past,, t. IV.
de tous les horizons et qu'il monte sans cesse des entrailles de Thumanit^ comme un profond et tou. chant appel vers celui qui nous jeta sur cette plan^te isol6e et lointaine. R6pet6 de bouche en bouche, il part des premiers jours de Thistoire et retentira jusque sur le dernier tombeau du dernier des enfants des hommes, malgre le silence du ciel, rimp6netrable mystere de la mort, malgr6 le sourire des sages. Si cet appel. ne vient pas de Dieu et ne remonte pas jusqu'a lui, il n'y a plus qu*a d6sesp6rer de Thumanite et de son auteur. Le monde n'a plus aucun sens, Thistoire est un mensonge, la vie la plus 6trange des ironies, la mort le plus sombre et le plus cruel des pi6ges : Thomme n'a plus qu *a briser son front contre les rochers, qu a tarir dans son sein la source meme de resp6rance et qu'a disparattre dans le n6ant. Tel eut et6 certainement, il y a plus de trente siecles,le fatal desespoir de Job,s'il n'eut retrouv6 dans sa foi cette sublime protestation : Je sais que mon redempteur est vivant. Or, rien n'a chang6 depuis ce jour. Les horizons de la vie sont aussi sombres, ses mysteres aussi imp6netrables, ses deceptions aussi ameres^ ses m6comptes aussi navrants; et telle eut ete hier encore la resolution de cet homme dont un grand poSte a voulu faire le symbole et Timage de Thumanit^, lorsque, h rheure de vider la coupe du poison, des voix ang61iques p6n6trerent dans Tobscure offieine oil
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s'6tait 6gar6e sa raison et 6teinte sa foi. Au milieu de la nuit, k cette heure oii il allait mourir, de jeunes filles chantaient avec les cloches : Alleluia^ Christus resurrexit. Le Christ, esperance de ceux qui souffrent^ le Christ esperance de ceux qui meurent. Alors la coupe 6chappe de la main de Faust, une lumiere inconnue p6n^tre son ame, les doux souvenirs d'autrefois se reveillent, un rayon traverse le ciel, la vie s'explique et la mort s'illumine : Thumanit^ retrouve son chemin, rhomme son Dieu.
CHAPITRE VII
LA RlSSURRECTION DES CORPS ET LA VISION INTUITIVE.
Haec sunt quae in nobis solis prsesumptiones vocantur . in phiiosophis et poetis summa: scientiae et insignia ingenia. llli prudentes nos inepti, ilii honorandi nos irridendi.
Tertull. ApoL XLV.
La perp6tuelle m6ditation de la mort et de scs esp6rances a repandu sur la civilisation 6gyptienne quelque chose de severe et de grand que nous ne retrouvons nulle part ailleurs.
Les ruines gigantesques qui couvrent la vall6e du Nil sont d'anciens temples et plus souvent encore des tombeaux, c'est-a-dire les demeures 6ternelles et les v^ritables habitations du peuple d'Egypte. « 11 fut fait pour r6ternit6 : le temps a peur de lui, » disent avec enthousiasme les inscriptions qu'on lit encore sur ces vieux monuments (i). L'fiternit6, seule preoccupation de cette
(i) Ne croirait-on pas que Boss let par une intuition merveilleuse de ce g^nie penetrant qui a jug^d'une mani^re si juste les peuples anciens, eut eu quelque idee de ces paroles quand il 6cnt : «< Si nos voyageurs avaient pen^tre jusqu*au lieu ou Thebes etait bStie, ils aurajent sjins doyte trouye quelque cbose d*incorn-
race meditative et recueillie, pour qui le temps 6tait de mediocre importance parce qu'il passe, semble avoir laiss6 en ce pays silencieux et desert quelque chose de son immutability et de son accablante grandeur; tout ce qui est encore debout sur les rives de ce fleuve m6lancolique, toutce qui est couch^ dans la poussiere ou perdu dans le sable nous parle bien plus des destinies futures de rhumanit6 que des inquietudes et des agitations de cette vie d'un jour.
Les statues memes qulsrael d^clarait muettes et qui pour nous . sont encore souvent mystfirieuses et imp6n6trables, ont cependant leur Iangage dont il est difficile de m6connaltre le sens. La physionomie des habitants de TEgypte, autrefois anim6e et vivante, au temps des premieres dynasties, se voile bientfit au cours des si^cles dans une m^lancolie profonde pleine de majestfi et de grandeur. II semble que Thabitude des graves pens6es d'outre-tombe pfin^tre peu a peu ces masques de granit, de porphyre ou de bronze, et y laisse une empreinte de resignation pieuse et de tristesse sereine que le ciseau du moyen dge n'a pu donner a ses chevaliers de marbre etendus dans les chapelles de nos cath6drales et les cryptes de nos basiliques.
parable dans ses ruines ; car les ouvrages des ifigyptiens etaient faits pour tenir contre le temps. »
Discours sur Vhist, tinivers. III.
Les figures des Pharaons et des princes dont les statues sont arriv^es jusqu'A nous portent la t^te legerement relev6e et semblent chercher du regard, au-dessus des horizons bornes de la terre, ce monde de leurs reves dont la preoccupation les domina sans cesse ^ travers la vie.
Tandis que la statue d'un Grec ou d'un Romain regarde droit devant elle, toute absorb^e par les affaires d'ici-bas — images fideles de ces hommes qui n'avaient que le temps d'agir et de vivre, sans songer a se recueillir, sans penser a la mort — la statue 6gyptienne, distraite de Tagitation et du bruit qui se font autour d'elle, porte ses yeux plus haut. Son rayon visuel glisse sur ce tumulte, qui meurt a la frise de son pi6destal. Contenue et absorb6e, elle se dresse dans une attitude s6v6re et semble habiter d6jd cette r6gion sup6rieure dont au pays du Nil chacun 6tait familier depuis Tenfance. Ses esp6rances, comme son regard^ se reposent en des spheres inconnues, et semblent atteindre, dans de lointaines perpectives, une vie plus large et des joies plus durables que les mortels ne peuvent rencontrer ici-bas.
Nos oeuvres portent ainsi la profonde empreinte de nos pens^es et de nos preoccupations; toutes gardent un reflet de la lumi^re de notre Sme et r^v^lent la direction de nos tendances et de nos goiits.
Si notre temps sceptique et raisonneur ne sait
OXFORD
plus retrouver dans Tart religieux ces inspirations graves et saintes qui animent partout les compositions du moyeii age, nos descendants le remarqueront un jour. Le critique, comme nous le faisons aujourd'hui pour un peuple oubli6, en interrogeant dans la poussiere et les ruines les oeuvres de nos artistes, jugera aussi silrement de nos preoccupations, de nos doutes et de nos incertitudes que nous le pouvons faire nous-memes en sondant notre coeur. Si notre art n est plus p6n6tr6 par Pinspiration religieuse, c'est quelle ne nous p6netre pas nous-memes. Nous sommes sans croyances ; nous vivons dans un monde qui n'a plus la foi, comment pourrions-nous la donner a un bloc de marbre. II faut porter en sa poitrine une flamme brulante pour rechauffer une froide statue en la serrant dans ses bras. Nous ne sommes plus capables de ce miracle. U en fut autrement dans les siecles qui avaient des convictions protondes et ardentes; il en 6tait autrement au vieux pays d'Egypte. Les monuments de la vallee du Nil, comme le peuple de statues qui les habitait et les foules qui se pressaient autour de leurs pylones, ne pouvaient 6chapper ^ la p6n6trante .influence de ces croyances qui, en rayonnant au foyer myst6rieux de notre etre, transfigurent la face humaine, illuminent le regard, dominent la vie et semblent meme p6trir comme en un moule nouveau cette
boue dont nous sommes faits. Tous les debris de cette vieille civilisation gardent I'empreinte du g6nie mystique et religieux du peuple d'Egypte ; et au milieu de ses mines d6sol6es, si elle nous apparait grande par ses arm6es, ses institutions et sa longue histoire, elle se montre plus grande encore parses dogmes et sa foi.
La solitude et le silence qui rdgnent en ses campagnes, autrefois brillantes et peupl6es^ donnent a ses portiques grandioses, a ses colosses immobiies, a ses sombres galeries^ a ses mysterieux sanctuaires, a ses profonds s6pulcres, un aspect plus imposant. Le touriste le plus distrait estsaisi, en face de ses ruine-,dune Amotion religieuse qu il ne retrouvera plus ni sous les murs de Tacropolc d'Athenes, ni au Coiisee, dans Tombre humide des vomitoires, sur Tarene ou tombaient les martyrs. II y a, en effjt, sur cette vieille terre d Egypte^ quelque chose de plus grand que la revelation de la force mat6rielle que Ton rencontre a Rome, quelque chose de plus 6lev6 que Tart exquis de la Grece : un sentiment religieux plus grave et plus 6mu, je ne sais quci d*6trange et de surhumain, qui apparait dans ces solitudes silencieuses, a travers ces lointains souvenirs, comme un m6lancolique mirage de T^ternite. C'est peut-etre le seul point de notre demeure, ou le passe n'a point fui sans retour et sans esp6rance; ou Pavenir ne pourra rien centre ces indestructibles monuments.
Les tremblements de terre ne sauraient 6branler une de ses pyramides; les mains denos generations fatlgu6es et impuissantes se lassent avant d' avoir entam6 ces masses gigantesques. On dirait que le temps s'est arrets dans cemonde qui n'appartient plus qu'd Dieu et que Tinfatigable voyageur aime k se reposer de sa course 6ternelle au pied de ces tombeaux.
Ainsi ce peuple dont Thistoire fut si longue dans le pass6 se survit encore^ grace a ces v6rit6s f^condes, grace k sa foi in6branlable qui seules peuvent expliquer la dur6e de son empire et sa superiority au milieu des vieilles races qui grandissaient et succombaient autour de ses frontieres. L'attachement traditionnel de TEgypte pour ces grandes doctrines nous explique la place exceptionnelle qu'elle occupe dans Thistoire de Thumanit6etqu'elle conserve, apr^s la mort, au milieu des generations nouvelles. II maintint le peuple dans de fermes convictions et le sentiment du devoir par la prespective d'une sanction aussi inevitable que terrible. II n en fallait pas davantage pour proteger la nation^ au dedans, contre la dissolution des moeurs qui tarit bient6t les sources de la vie^ et faire pr6valoir au dehors son autorite sans rivale.
Par un privilege unique, tout sembla concourir pour assurer k cette nation des destinees' d part : ses dogmes, sa morale, son temperament et jus-
qu'au climat de son riche territoire, Bossuet disait avec un sens profond : la temperature uniforme du pays y faisait les esprits solides et constants. Grace a ces influences diverses, cette antique civilisation put vivre et se maintenir pendant de longues series de si^cles. Tandis qu'autour d'elle des nations plus jeunes et plus ardentes disparaissaient tour a tour, ne laissant que des souvenirs 6ph6m6res et de 16g^res traces de leur passage, elle au contraire semblait ne devoir jamais mourir, comme pour conserver aux derniers si^cles quelques lueurs des primitives croyances de la famille humaine et d^poser aux pieds du veritable juge et sauveur des dmes le t6moignage de sa foi seculaire et de ses longues esp6rances. Et quand elle fiit descendue dans son immense et myst6rieux s6pulcre, quand elle y eut cach6 ses derniers enfants, elle qui avait tant esp6r6 en la resurrection, impatiente d'attendre, sortait avant rheure de la poussiere des hypog6es et revivait au milieu de nous, pr6ludant ainsi a un autre reveil.
L'Egypte nous apprit alors que, de toutes les convictions qu'elle avait emport^es danslatombe, la plus chere entre toutes et la plus in6branlable peut-etre 6tait celle de ressusciter un jour, de voir son peuple sortant des tombeaux, vivant en cette depouille mortelle qui s'6tait purifi6e et rajeunie dans la mort, s'en aller immortel et triomphant
dans les demeures divines. La resurrection des corps fut son dogme de predilection , et toute la vie de ses enfants fut ordonn6e en vue de cette esp6rance qui dominait toutes les autres.
Pour ces peuples anciens, Tesperance de voir le corps retrouver un jour le mouvennent et la vie dat ^tre, si je ne me trompe, la forme premiere et la plus saisissante expression de leur foi en une vie future. Une seconde existence pour Thomme, tel que nous le connaissons, ne semblait possible qu a ceprix; ou du moins, le reveil d un sommeil si lourd et si accablant en devait etre la manifestation edatante. Dans ces phases primitives de la th^ologie, la resurrection des corps et Timmortalite de I ame n'etant point a coup sur des notions aussi distinctes qu'elles le sont pour nous, ces id6es devaient s'unir et se confondre dans la foi des fideies; pour le moins elles se pr6sentaient comme deux formes coroUaires d'une meme conception. De la Timportance souveraine du dogme de la resurrection dans la doctrine 6gyptienne. 11 6tait, pour ainsi dire, le symbole materiel, le signe visible, et la condition essentielle d'une nouvelle existence apres la mort. 11 fallait done s attendre a le voir prendre une place importante dans la vie religieuse de TEgypte et exercer une influence decisive sur Thistoire de ce peuple dont la pensee ne s'inquietait que de Tavenir d outre-tombe. C'est, en effet, ce que montrent
I'etude des monuments et Texamen de la religion egyptienne.
La construction de ces tombeaux gigantesques qui devaient conserver precieusement jusqu'a r6ternit6 la depouille mortelle du d6funt^ le soin d'embaumer les corps pour les preserver de toute atteinte qui etlt pu compromettre leurs parties essentielles dont Tame aurait besoin au jour du reveil; les legendes des sarcophages, les representations mystiques des papyrus, des bandes de toile qui entourent les momies ; les longues inscriptions des steles : tout concourt a 6tablir que des la plus haute antiquity la foi en la resurrection fut Tarticle du Credo egyptien qui exer^a Taction la plus decisive sur Tame de la nation et ses destinees religieuses.
Ce peuple tendre et pieux, si amoureux de la mort, plein des reves de T^ternite, comme dit Michelet, nous a legue bien des t6moignages en souvenir de sa foi, mais je ne sais pas sll en est un de plus touchant et qui exprime d'une maniere plus delicate cette esperance en la resurrection que le petit coffre du musee de Boulaq que je voudrais decrire en quelques mots. Ce precieux bibelot^ qui orna sans^ doute une des riches 6tageres, oii se rencontraient au hasard des porcelaines de Chine, des bijoux en filigrane, des lames damasquin^es, n'est pas autre chose qu'un sarcophage miniature, m^lancolique sou-
venir d'un absent bien-aim6 parti pour le monde des ^mes. Ce petit cercueil contient la statuette d'une momie envelopp6e dans ses bandelettes et couch6e sur le lit funebre. A ses c6tes Tame du d6funt, sous la forme d'un oiseau a tete humaine, veille sur sa depouille mortelle et attend avec une visible impatience le jour de la resurrection. Les deux bras du petit oiseau se terminent par deux mains jointes dans Tattitude de la supplication et de la priere (i). Devant cette image naive, on ferait volontiers des voeux pour hater le jour ou se reuniront enfin^ dans un bonheur qui ne finira plus, ces deux compagnons du long voyage de la vie (2).
Mais nous avons, pour fixer ce point special de la doctrine 6gyptienne, des documents plus precis encore, des textes decisifs que nous devons 6tudier avec soin, en les rapprochant des paroles de Job.
(i) Dans la vitrine A de la salle funeraire au musde egyptiendu Louvre, se trouvent deux petits sarcophages qui rappellent celui de Boulaq. L'exdcution est peut-etre moins soignee, maisla pen' see est la meme : c'est toujours Tame qui veille sur sa ddpouille lerrestre et attend il ses cotes, sans se decourager ni se plaindre, I'heure b^niede leurseconde et eternelle union.
(2) Orig^ne etTheophilacte, qui connaissaientces monuments^ des croyances des vieilles races orientales, nous disent, en commentant lerecitde la resurrection de Lazare, que les Juifset les pa'iens pehsaient que Pame du mort demeurait aupr^s du cadavre dans le cercueil ; et que ce fut pour detruire cette fausse opinion que Jesus-Christ cria k haute voix : Lazare, veniforas.
Une image se pr6sente tout naturellement ^ Tesprit, quand nous voulons parler du myst^re de la resurrection : c'est I'image de la semence. Gomme ie corps, on jette ie grain dans la terre poury mourir et renaitre ensuite dans une vie nouvelle. Cette comparaison revient souvent dans I'Evangile etla liturgie chr6tienne; mais, bien avant d6ja, les Egyptiens s'en 6taient servis pour exposer leur dogme pr6f6r6. Pour eux, Ie corps est une veritable semence qui doit germer et fleurir au retour du printemps lointain de la resurrection : alors doivent se reveiller toutes les forces endormies, qui attendent dans Ie sepulcre, pendant les longuesjourn6es d'un hiver dont aucun astronome ne pent pr6sager la duree, Le Livre des morts dit a chaque page que les chairs doivent germer dans les terres divines oii reposent les fiddes d'Osiris, a peu pres comme saint Paul disait aux Corinthiens : Tu^ quod seminas non vivificatur^ nisi prius moriatiir. Etquod seminal non corpus quod futurum est seminas^ sed nudum granum ut puta tritici aut alicujus
cceterorum Seminatur in corruptione, surget
in gloria; seminatur in infirmitate^ surget in virtute; seminatur corpus animate^ surget corpus spirituale (i) .
(i) I Corinth, xv, 30... 44.
ait germer ses chairs en la divine region du
Nuter-Ker(i).
Comme les plantes sous ['influence penetrante du soleil, le corps se transformera sous la lumi^re vivifiante de Dieu.
Sont renouvelees mes chairs k la splendeur de les
beaut^s (2).
En notre monde physique, rien ne pent etre compare a ce rayonnement divin qui appelle a une nouvelle vie ces germes immortels encore caches a tous les regards, oubli6s des hommes, mais sur lesquels Dieu veille sans cesse.
Tes rayons sur leur face : I'eclat del'or n'est rien (3) ;
Non comparables tes rayonnements (4/.
(i) Todten. loi, 8.
(2) Todten, i3, 6.
(3) Mot k mot : n*est point connu I'or, I'or est oublie, inconnu) n existe meme pas.
(4) Todten. i5, 9.
Sous raction de Dieu, le corps refleurissait donc^ comme la plante qui avait disparu dans la poussidre. Dans la crise de la mort^ sa vie ne s'^tait point k jamais ^teinte : elle s'^tait r^fugi^e dans un germe myst^rieux pour recommencer une nouvelle existence et fournir une autre carridre. Cette image, pour si juste et si vraie qu'elle ftit, ne pouvait cependant suffire k des esprits qui voulaient afi&rmer de toutes ies fa9ons une doctrine qui leur tenait k cceur. Apres avoir rapproch6 ce retour k la vie de ce qui se passe dans le r^gne v^g^tal, ils le comparent k une. seconde naissance et r^petent sans cesse :
iliLliCH^^
Je renais avec lui (Osiris), je me renouvelle pr^s de lui (i).
Nous avons dit que le divin R6dempteur au fond de son tombeau renaissait d une vierge mSre; le iid^le renatt avec lui et comme lui. U est assis, dit le Livre des morts, sur le Meschen d' Osiris, le tr6ne ou le lit de sa naissance (2). Les d6esses qui entoureht le divin d6funt sont encore autour de ses fiddles pour aider k ce
(i) Todten. i5. 33.
(2) Todten. i5, 33.Jesuis assis sur le Meschen d'Osiris, je renais avec lui, je me renouvelle, je redeviens enfant pr&s de lui*
second enfantement et porter secours k ce nou* veau-n6. Rien n'est touchant comma les figures mythologiques qui environnent ce myst^re : c'est Isis qui donne sa mameiie k i'enfant qui vient de renaitre et iui fait sucer ce lait divin qui est ie gage de Timmortaiit^ ; ^/cu/ modo geniti infantes ^ rationabile, sine dolo lac concupiscite ut orescatis in salutem ( i ) ; c'est Nephtys qui ie tient dans ses bras et ie rechauffe sur son sein. Tous les dieux, amis ou serviteurs d'Osiris, s'empressent autour de ceiui qui porte son nom et qui partage ses destin^es^ qui est deyenu son fr^re^ son enfant, un autre lui-mSme.
La r6surrection 6tait encore quelque ciiose de plus qu'une seconde naissance^ c'^tait une seconde cr6ation. Au premier jour, Ie d6miurge avait inspir6 un souffle vivant sur cette boue qu'il avait p6trie dans ses mains divines , et^ en soufflant sur cette face inanim6e et froide, il Iui avait donn6 une dme (2). Au moment de la resurrection^ ie cr^ateur intervient de nouveau poiir rendre la vie k cette masse immobilis et glac6e. Tout un cha*
(i) I Petr, II, a.
(2) Le demiurge ^gyptien est souvent repr^nt^ sur les monuments assis devantle tour d*un potier, fabriquantavec de I'argile le chef-d'oeuvre de ses mains. Formavit igiturDominusDeushominem de litno terrceet spiravit in/aciem ejus spiraculum vitce (Gen. ii, 7). Et Job dit express^ment : « Tes mains m*ont cr^^ ttformdau toufy et tu veux me d^truire! Souviens-toi que tu m'as fa^onn^ comme de I'argile : et tu veuz me ramener k la poussi^e 1 > (x» 8.)
pitre du Livre des morts est consacr^ k ce mystftre. Jl est intitul6 : chapitre de donner le souffle (i). Cette pri^re y est sans cesse sur les Idvres du d6funt :
\^-^lorii
Donne le souffle ddlicieuz de la brise ^TOsiris (a).
Dans les peintures des tombeaux, les dieux sont repr6sent6s inspirant ce souffle vital sur la face du d6funt, tandis que le demiurge fajonne ces chairs refroidies et inertes, comme Targile dont ilpfitrissait le premier homme (3). Cette inscription commente cette scdne :
II anime mesmembres k nouveaii.
Nous retrouvons ainsi, dans la tradition 6gyptienne comme dans la tradition s^mitique^ de communs souvenirs au sujet de la creation de Thomme. « C'est Tesprit de Dieu qui m'a fait, dit Job, c'est le souffle du Tout-Puissant qui m'a
(0 Todt.54.
(2)Todt. 1 5, 33.
(3) Deus enim animatorum operum figulus egfegie novit quae ipse fecit .
Philo, Legis allegoris^ Hi
donn6 la vie (i). » J6hovah Elohim fit rhomme d'argile.
d^^n nviBi i>£)«n ns'^i
Et spiravit in naribus ejus spiraculum vitae (2).
Les textes du temple d'Edfon disent 6galement, en rappelant cet acte du cr6ateur :
II fait le souffle de vie k ses narines.
La resurrection est done une nouvelle creation qui rend k rhomme ses prerogatives perdues par le p^che et la mort. Comme les docteurs de ia vieilie figypte, saint Paul semble avoir rapproche aussi ces deux mystdres, quand il dit : Factus est primus homo Adam in animam piventern, nopissimus Adam in spiritum pipificantem (3).
Mais des esprits aussi positifs que T^taient les Egyptiens ne pouvaient encore se contenter de ces m6taphores et de ces images. A tout prix, ils ne voulaient pas rester dans la tombe; ils entendaient retrouver tous leurs membres, les compter Tun apr^s Tautre, et enfin se revoir tels
(i) Job xxxiii, ^.
(2) Gen. 11, 7.
(3) I Coriuth. xv, 45.
quils avaient iti parmi les vivants (i), selon rexpression m^me du Livre des souffles. Ils6cri- •vaient sur ces petites statuettes d' Osiris que le d6funt emportait dacns le cercueil comme gage de sa foi : « Sont tes muscles et tes os r6unis k tes « chairs; tes chairs r^unies k leur place; ta t^te « est fix6e sur ton cou ; ton coeur est a toi uni par « ses protections... les souffles d61icieux qui « viennent d'Atoum a ta narine. »
Tous les membres sont done retrouv6s; les os, les chairs, les muscles ont repris leurs fonctions; la tete se dresse sur le cou ; le coeur bat dans la poitrine; le souffle de la vie arrive, comme au jour de la creation, k la face du ressuscit6 (2). Le d6funt le constate avec joie : le corps est com"
(i) Les chairs et les os selon les formes existant sur la terre^
Sai en Sinsin. Edit. Brugsch, p. i6, 1. 4,
(2) Dans un papyrus du Louvre n** 8279, la d^funte dit k Osiris : « Fais-moi mon coeur k la place des coeurs^ mes entrailles k la place des entrailles; fais rester mon coeur k sa place... donne-moi ma bouche pour parler, mes jambes pour marcher, mes bras pour renverser tous mes ennemis dternellement. :»
Trad. Deveria. Manuscrits igypt, p. 161.
Un peu plus loin le texte continue ainsi : « O mon coeur^ je tepossdde, net'eloignepas deipoi... Tu es dans mon sein, ne t'^loigne pas de moi... Que mon coeur ne me soit pas enlev^ par les (bourreaux)... La lumi^re est plac^e dans mes yeux pour que jemarche dans la nuit et dandle jour, pour que je contemple ses rayons ^ternellement : lux perpetua luceat eis ; il accorde que je parcoure le monde k Thorizon du ciel et ne me laisse pas mourir dans le lieu fundbre, afin que j'y fasse ce qui mp plait, ^ternelle* ment. »
plet (i); aucun organe ne manque ; et il le r^p^te sans cesse avec une Amotion pleine de surprise et de plaisir : « Tu comptes tes chairs : au compiet, intactes (2) . »
Que peut-ii d6sirer encore cet heureux ressuscit6 1 11 a recouvr6 tout ce qu'il avait perdu dans la mort : tous ses membres, tous ses organes, outes ses facult6s. II voit de ses yeux, il entend de ses oreilles, il prend part au festin des dieux. Je mange de ma bouche (3), s'6crie-t-il. Enfin il va atteindre ce qui mettra le comble k son bonheur ; il verra Dieu face k face, comme tous les esprits cdestes, comme le contemplent les personnes divines.
De ses chairs, lui-m6me, il le voit, comme le cyde des dieux (4).
(i)Todt. i65. 6.
(2) Le papyrus du Louvre 8452 repr^sente, dans une de ses vignettes^ au chapitre ix, une tSte, un bras, un thorax, le dos, les cuisses> les jambes et les pieds. L*ame visite tour k tour chacun de ses membres, et la l^gende reproduit ses paroles devaot les divers organes du corps. >» Je suis Time, Time respirant avec sa tSte et ses bras dans leur entier... O tme qui respire I ses cuisses sont & elle pour marcher k son grd... O ^me respirant... elles sont delle, ses Jambes pour marcher en joie... O ^me respirant sur ses pieds, pour s*ouvrir le chemin en paix sur toute terre...
Catalogue des manuscrits du Louvre^ p. 142.
(3) Todt. 48, 2.
(4)Todt. i38,28.
Tous les voiles qui cachent aux yeuxdes mortels la substance divine se sont d6chir6s devant son regard, et il s'6crie :
ii±^3^mi^"
III I
Je suis venu pour voir les dieux, quand yous d^voilez
votre face (i).
II contemple I'essence infinie de T^temel et de Tin visible (2).
Je suis venu, je contemple votre essence (3).
Je suis venu vers toi, seigneur des dieuz et des hommes : je suis arriv^ pour voir tes beaut^s (4).
Quand Moi'se demanda k Jehovah de voir sa gloire et de contempler ses splendeurs, Dieu lui
(i) Todt. 149. 23.
(2) Les rabbins semblent aussi avoir conserve cette tradition. Corpora resurgentia perinde sustentanda ac Masts in monte XL dieSy heatifica nempe visione Dei, quam Judcei lumen vul- Tus regis vitse vocitant, Machmanides, d^apr^s le R. Jochanam dans le Talmud. Et encore dans le traits Berachoth, cap. n : In mundofuturo nee est esus, nee potus^ nee lotiOy nee unctiOy neque usus leeti genialis : verutn sedent justi coronas in capite gestantes et voluptatem capientes e splendore majestatis dhnnce.
(3) Todt. 149. 24.
(4) Todt. laS, I.
r^pondit par une formule tout 6g3rptienne et doht chaque mot semble traduit d'un texte hi6roglyphique :
Je ferai passer toutes mes bontd$ devaht la face (i).
Le mot Toubi, mes bont^s, est le synonyme exact des noferu que nous venons de rencontrer tout k rheure; ils signifient tous deux 6galement les beauUs et les bontes de Dieu. Le beau et le bon semblaient se confondre dans la m^me notion et le m^me terme. Mais dans les id6es des Semites, comme des figyptiens, on ne pent voir Dieu qu'apr^s la mort (2), et Jehovah ajoute : « Tu ne peux voir ma face ; car Thomme qui a vu ma face ne pent continuer k vivre ; je crier ai devant toi le nom de J6hovah. »
I) Exode, xxxiii, 19.
(2) Creator nuUam animam in corpore fecit idoneam per se ipsaoi videre suum opificem : cseterum ciim ' animadverteret utilissimam creaturae fore hanc cognitionem, si modo et contingeret — hie enim felicitatis finis est — superne inspiravit nonnihil de suo numine*
Philo, Quod det, potion insid, soleat. Par, 1740, p. 171,
Dans le livre de la mort de Moi'se, i, 23, Dieu dit ^ son serviteur : Vitce tuce terminus instaty lumen solis^ lunceve aut stellarum non amplius indigebis, sed nee cibo, nee potu^ nee vestibus : non oleum cdpiti tuo adfundeSy non pedes calceos indues : ego gloria ac decore meo tibi lumen et omne genu yestium era; splendore meo vultum tuum tllusirabo, dulcedine fa^ietn rigabo.
Moise dut se contenter de voir passer Torabre de Dieu^ mais sans contempler ses beaut^s : joie supreme, r6serv6e aux 6lus, quand I'dme est sortie de sa d6pouilie terrestre et que celie-ci a retrouv6, dans une vie immortelle , des organes nou« veaux et des puissances surnaturelles qui nous pianquent encore ici-bas (i). Arriv6 k ce supreme bonheur, le d6funt n'a plus qu'a vivre en paix dans les siecles sans fin, et c est la derni^re promesse que lui font les th6ologiens de TEgypte :
Vit V&me eternellement (2),
Rien ne vient plus troubler sa f6licit6; assise entre la v6rit6 et la justice, elle gotite k jamais son inalienable bonheur : « Sur la belle route du temps, sur le chemin de Teternit^ (3).
Telle est Tid^e que se faisait la th^ologie 6gyptienne de la resurrection et de la recompense des justes. Le cadavre en son s^pulcre est comme la
(i) Est autem finis metaque huj us vitas, scientia et cognitio Dei.
Philo. Quod Deus sit immutab. Par, 1740, p. 314.
Cum igitur in Deum ipsum intuebimur, turn pulcherrimo sane rerum etiam humanarum speculo, ad vim animi perspiciendam utemur, atque ita nos ipsos pervidere maxime ac nosse poterimus.
Platon, cite par Eusdbe, Prcep. Evang, lib, xi, c, 27.
{2) Todten. 1 3o.
(3) Man^ duLouvre^^. 3148, 7, 17.
graine confi6e k une terre fertile : tous deux attendent, dans le silence, Fobscurit^ etlemystere, le moment de renaltre, quand les rayons du del viendront r6veiller la s6ve endormie. Ameriy amen dico vobis : nisigranum frumenti cadem in terrain, mortuum fuerit^ ipsutn solum manet; si autem mortuum fuerit, multumfructum afferU Alors le dfifunt ressuscite comme son r6dempteur et son juge. 5/ complantati facti sumus similitudini mortis ejus, simul et resurrectionis erimus (i). Pour lui la tombe devient un berceau (2) comme pour Osiris : Sicut modo geniti infantes (3). II commence une vie nouvelle, ii devient un homme nouveau, qui semble sortir pour la seconde fois des mains du cr6ateur : Induite novum hominem, qui secundum Deum creatus est in justitid et sanctitate peritatis(4). Le
(ij Rom. VI, 3,
(2) Qu*on me permette de citer ici cette touchante apostrophe d*un ddfunt ^ son tombeau : « O cercueil, 6 cercueil... 6 puissance magique, approche-toi de TOsiris... v^ridique ; faisqu'il entre dans ton sein chaque jour ; donne-lui la force de passer les portes du ciel inf(^neur; donne-lui la vie qui fut avant toi, les souffles qui sont aprds toi, Tentr^e et la sortie (de la vie) qui sont en ta puissance.il voit en toi, il vit en toi, il entre en toi, c'est en toi qull ne s'an^antira jamais. Cette m^re divine (la tombe) luidit :ta mdre t'a con9u en dix mois, elle t*a nourri en trois ans. » C'esl ainsi que le s^pulcre devient le berceau d'une seconde existence, et le jour de la mort, le jour d'une nouvelle naissance. Le Martyrologe appelle dgalement dies natalis le jour oti les saints quitt^rent la vie.
(3) Ep. Pet. II, 2.
(4) Ephes. IV, 24.
soufSe d'unc vie immortelle vient ranimer scs membres; quod si spiritus ejus qui suscitavit Jesum a mortuis vivificabit et mortalia corpora vestra (i). Ce sont tou jours les mfimes dogmes et les mSmes images dans la foi chr6tienne et la doctrine de la vieille Egypte. Enfin, quand le corps est ressuscit6 et T^lu admis dans la demeure de Dieu^ ce sont encore les mfimes recompenses et le mSme bonheur. Vivre pr^s de TEternel, connaltre Tincr^e, voir Tinvisible, contempler ses beaut6s, p6n6trer son essence^ le voir face k face, alors que toiis les voiles qui le d^robent k nos regards sont tombfis : Videmus nunc per speculum et in cenigmate : tunc autem facie ad faciem (2). Carissimiy nunc filii Dei sumus : et noifdum apparuit quid erimus. Scimus quoniam cunt'apparuerit y similes ei erimus : quoniam videbimuseum sicutiest (3). « De ses chairs lui-mSme il le voit, comme le voient les personnes divines. »
Toutes ces saintes esp6rances 6taient d6j^ contenues dans la profession de foi du patriarche : alorsque cette peau aura 6t6 rong6e, de mes chairs je verrai Dieu : ce Dieu, je le verrai moimdme; mes yeux le contempleront, non ceux d'un autre. »
En terminant T^tude de ces redoutables pro-
(i) Rom. VIII, II.
(2) I Corint. XIII, 12.
(3) Joan. I Epist. 111, 2.
blames du monde d'outre-tombe, je ne saurais mieux faire que de citer ici les paroles d*un grand penseur, qui, de Tavis de tous, demeure une des plus pures gloires de rhumanit6. Apr^s une discussion longue et brillante, oii Ton avait abordfi enfin ces graves et salutaires doctrines dont nous avons retract Thistoire : les jugements de Dieu a rheure de la mort, les 6ternels chdtiments et les 6ternelles recompenses^ Platon met ces nobles paroles sur les leyres de Socrate :
« Quant k moi, 6 Callicl^s, je suis profond^- « ment 6mu par de telles doctrines et je cherche « k pr6senter k mon juge une dme sans tache. Je « m^priserai tous les honneurs d'ici-bas et, les « yeux fix6s sur la v6rit6, je m'efforcerai, autant cc qu'il sera en moi, de vivre et de mourir dans le « bien. J'engage de toutes mes forces les hommes a et vous en particulier d'entrer dans cette voie « et de commencer cette lutte qui, je vous le d6- « clare, laisse loin derri^re elle tous les combats « de la terre. Faites-le, je vous en conjure, vous, a qui ne pourrez plus vous secourir, alors que « Ton vous jugera ou que la sentence p^sera sur a votre t^te ; vous qui, arrivant aupr^s du tribu- «( nal, treniblerez et serez saisis de vertige, non <c moins que moi-meme : car peut-^tre vous serez « accabl6s de reproches et couverts de honte.
« Tout cela sans doute peut vous paraltre un « conte surann6 et vous en faites peu de cas. Le
« m6pris en eflfet ne me surprendrait gu^re, si a nous pouvions trouver quelque chose de meil- « leur et de plus vrai ; mais vous voila, tous trois, « vous, Polus et Gorgias, les plus sages de la a Grece, incapables de montrer qu'il y ait une « vole qui ne conduise pas a ce terme. Bien plus, « tandis que tout autre syst^me de conduite ren- <c contre d'invincibles objections, seuls ces prince cipes demeurent inattaquables. Qui, il faut « craindre bien davantage de faire le mal que d'en « etre vie time. L'homme doit avant tout s'inspirer « de ces pens^es : ne point paraitre bon^ mais « Tetre dans la vie priv6e et publique ; quiconque « est mauvais k quelque degr6 doit etre puni : car • si le premier bien c est d'etre juste, le second a c'est de le devenir. k travers le chdtiment et en « payant sa dette. II faut done fuir toute flatterie « pour soi et les autres, qu'ils soient nombreux ou a non. La rh6torique, comme les autres arts, ne a pent avoir qu'un but : la justice.
€ Croyez-moi done : marchons dans cette voie, cc oii^ comme le dit la raison, nous serons heureux a en la vie et la mort. S'il le faut : qu'on nous « m6prise, qu'on nous traite de fous, qu'on nous (c couvre de honte; au nom de Dieu, portons vail- « lamment ces offenses. Vousn'aurez riende bien « cruel a souffrir si vous etes vraiment justes et (c ne cherchez que le bien. Quand ensemble nous a aurons pratiqu6 ces vertus, alors, si cela vous
<E semble opportune livrez-vous aux affaires putt bliques, aux emplois qui vous plairont. Nous en « parlerons alors mieux que nous ne le ferions « aujourd'hui. 11 est honteux, 6tant ce que nous « sommes^ de nous vanter comme si nous avions (X quelque m£rite^ nous qui ne pouvons seuiement a nous entendre sur ces sujets les plus importants c( de tous. Nous en sommes r^duits k ce degr6 « d'humiliationi Tenons done cette voiequi s'est « montr6e k nous, c'est la meilleure : vivre et « mourir dans la justice et la vertu, Suivons-la et « exhortons les autres a la suivre avec nous. « Quant k celle que vous avez embrass6e, 6 Cal- QL liclds, oii vous vouliez m'entrainer tout a rheure, renoncez-y, car elle n'est point dignc. >
TRADITIONS ET FORMULES
Haec denique testimonia deorum vestrorum christianos facere consueverunt : quin plurimum illis credendo, in Christo Domino credimus. Ipsi litterarum nostrarum fidem accendunt : ipsi spei nostras iiduciam aedificant .
Tertull. ApoU xxiii.
L' ensemble imposant des doctrines dont nous venons de retracer Thistoire contient, sur les origines de rhumanit6, sur notre responsabilitfe k travers la vie et au delA de la tombe^ sur nos devoirs, nos esp6rances et nos droits^ en m^me temps que les notions n6cessaires et les principes essentiels k la direction de la conscience, Texplication des graves probldmes dont notre esprit abandonn6 k son ignorance native ne saurait trouver la solution, ni supporter les ombres myst6rieuses et alarmantes.
Si Dieu s'est jamais inqui^tS du sort de cette infortun6e creature qu'il avait laiss6e dans un isolement profond> au milieu des mirages d6cevants de Tunivers et des voix discordantes qtii murmufent autour d'elle et en elle-m^me : il de-
vait sans doute, avant de la quitter, lui faire connaitre ses volont6s et lui laisser entrevoir du c6te de Tavenir ces perspectives pleines d'esp^rances qui nous fortifient et nous consolent. Oui, si le sort de Thomme est bien ce que nous disent nos croyances, nous devions retrouver, sur le chemin oii sont passes nos aieux, les traces confuses mais encore reconnaissables, les souvenirs vagues mais toujours vivants, de ce qui reste apres tout la seule affaire importante pour la famille humaine.
Nous ne saurions comprendre, en effet, que l'humanit6, qui devait un jour rencontrer Dieu sur sa route, qui le verrait partager les mis^res, les humiliations et les douleurs de notre nature, qui recevrait des 6panchements de son coeur les consolations les plus tendres, les plus douces promesses et les gages assures d'un amour sans borne, etit dd jusqu'^ cette heure, et peut-etre pendant la plus longue partie de son existence, marcher k tatons dans les t^nebres, poursuivre son chemin sans en connattre le but, succomber sans espoir, avec ses generations innombrables, sur cette route, oii les ossements blanchis de nos ancetres marquent derriere nous les 6tapes de la famille humaine. Tant d' amour k un moment, tant d'oubli pendant des slides, pouvaient nous surprendre ^ bon droit. Une telle contradiction flit rest6e le plus inqui6tant des myst^res. Elk
£branlait du mSme coup notre confiance en cette mis6ricorde tardive qui, dans son 61an impr6vu en faveur de Thomme, n'etlt sembl6 qu'un caprice et notre respect pour la sagesse divine dont la creation nous avait fait appr6cier autrement les cohseils pr6voyants et mesur6s, dans Tficonomie ,de nos organes, la marche de la vie, le plan grandiose de lunivers, T^quilibre de ses spheres et la paix ininterrompue de toutes ses forces aveugles qui maintiennent au milieu de leur ^ternel d^sac-* cord r^ternelle harmonie des mondes.
Apr^s rinexplicable silence de Dieu et Tabandon s6culaire oH fiit rest6 Thomme ignorant ses destinies futures et les divines promesses, Tincarnation etlt paru une tentative aussi inutile qu'exag6r6e. Quel ques rares privil6gi6s eussent seuls b6n6fici6, et comme par hasard, de cette h6roique intervention; mais la famille humaine n'etlt tir6 qu'un profit mediocre ou plut6t n'etit recueilli, pour ceux de ses membres qui depuis longtemps avaient disparu dans le tombeau, aucun avantage r6el de ce d6ploiement de puissance, de mis6ricorde et d'amour qu'un moindre effort etlt supple6 avec avantage en une heure mieux choisie.
Le grand oeuvre de la sagesse et de la bont6 divine rencontrerait k juste titre de semblables objections^ si les ^ges primitifs de notre histoire dont les d^couvertes de la science semblent encore devoir 61argir la dur^e^ n'avaient connu les
doctrines et les enseignements^ sans lesquels nous sommes incapables de rien esp^rer et de rien craindre au del^ des joies vulgaires et des rapides ^preuves de cette laborieuse existence^ nous igno« rons ce que Dieu veut de nous, en un mot, nous ne Savons plus ni vivre ni mourir.
Mais tout change d*aspect, d^s lors que nous retrouvons dds les temps les plus recul£s, comme de nos jours, les croyances qui nous 6clairent^ les promesses qui nous consolent, cette foi in6branlable qui, dans la fiiite rapid e des sidcles, dans la vie des generations qui se succSdent, nous montre comme un grand fleuve , dont le mouvementemporte Thumanite vers les seules rSalites permanentes. Ce qui n'eAt 6t6 que le partage de quelques families Isoldes et le lot des survivants des vieilles races 6teintes devient un tr6sor commun et le bien de tons. Si, dds les dges les plus anciens, les premiers hommes dont nous pouvons retrouver le souvenir sont d6ja en possession de ces croyances que leurs p^res leur avaient 16gu6es en mourant; si elles passent de main en main, s'obscurcissant, il est vrai, k travers tous les nuages qui montent de 1 'esprit et du coeur, mais edairant encore de lueurs affaiblies la marche de rhumanit6; s'il reste enfin quelques derniers rayons, si incertains qu'ils puissent etre, pour diriger les pas des hommes de bonne volonte et de courage, jusqu'au moment ot, se rallume au
milieu des nations le flambeau qui ne s*£teindra plus : aucun si^cle, aucune g6n6ration n a le droit de se plaindre, et la Providence, justifi^e de ses retards, nous apparait guid^nt les choses et les hommes dans des voies qui, pour 6tre myst6rieuses, n'en demeurent pas moins au-dessus de tout reproche.
Cette verit6 importante dont notre foi nous donnait la certitude vient de trouver son 6clatante demonstration dans les d^couvertes d'une science qui jeune encore a d6j^ bien m6rit6 de tous et qui nous promet bien d'autres services.
Les grands enseignements, sur lesquels repose notre soci6t6 chr6tienne, se sont done maintenus depuis les premiers jours de Thistoire, k travers toutes les formes de la pens6e, les revolutions des empires et la chute des dynasties, entretenant nos pdres du souvenir de leur origine et des esp6rances de nos destinies; ils sont rest6s comme le fond traditionnel de la vie religieuse de notre race, la meilleure part de son patrimoine, le fondement de ses droits et la sanction de ses devoirs. Or s'il en a et6 ainsi, faut-il ^tre 6tonn6 de retrouver ces doctrines sous les m^mes formules dans la th6ologie chr6tienne et les livres des anciens; pouvons-nous etresurpris de voir les ap6tres et J6sus- Christ lui-meme ressaisir les images et les expressions qui avaient servi autrefois k rendre les memes v6rit6s ? Si la lumidre de ces dogmes s'^tait
obscurcie peu k peu et leur signification amomdrie ou d6tourn6e, ne fallait-il pas, en r6tablissant leur veritable caract^re, en relevant leur autorit6, en assurant leur triomphe dans la conscience, r6int6grer Thomme dans ses croyances primitives, lui rendre, dans leur antique forme, ses premieres traditions et renouer ainsi k travers les si^cles cette chalne bris6e sur mille points par les violences des passions humaines et les 6garements de la pens6e. Oui, certainement il devait en 6tre ainsi; et il fallait s'attendre k voir, dans les institutions nouvelles, Dieu ne point d6daigner les symboles d'autrefois, les anciennes figures, les expressions et les formules qui remontent aux temps les plus recul6s de notre histoire. C'6taient d'ailleurs bien souvent ses propres paroles et presque toujours les r6v6laUons qu'il avaitfaites lui-m^me aux origines qu'il recueillait, dans ces d6bris confondus, ott la pens6e de Dieu se cache encore sous leselucubrationsdelapens6e humaine. C'est dans ce sens qu'il faut sans doute comprendre oette parole caract6risant la mission du Christ : In dispensatione plenitudinis temporum, instaurare omnia in Christo, quce in ccelis et quce in terra sunt, in ipso (i). II a r6tabli toutes choses en leur ordre, rendant k rhumanit6 tout ce qui avail 6t6 perdu en un instant parlafaute de ses
(i) Ephes. 1, 10.
p^res, ou compromis lentement, k travers les Sges, par les 6garements de I'imagination.
Apr^s avoir montr6, sous ce jour nouveau, la longue histoire de nos dogmes^ je voudrais completer, au moins dans ses traits saillants, Thistoire parall^Ie des formules qui les enveloppent. Nous avons d6j^ signals, au cours de notre ^tude, quelques expressions remarquables , qui ont certainement fix6 Tattention du lecteur ; nous avons insist6 d'une fafon plus particuliere sur cette id6e de la seconde mort dont saint Jean a relev6 la saisissante image dans le texte de son Apocalypse, mais il reste encore^ dans ces anciens documents, des manidres de dire qui nous rappelleront le langage de la liturgie et de la Bible. II sera curieux d'en rechercher la gen^se dans ces figes lointains. Mais avant, pour ne point laisser de lacune et completer les donn6es que nous venons de recueillir, il faut peut-6tre rappeler ici quelques dogmes communs a la religion de la vieille figypte et a la foi chr6tienne dont nous n'avons pas eu I'occasion de parler jusqu'd ce moment. Nous saisirons mieux, apr^s cette exposition, les analogies et les rapports de ces formules dont quelques-unes meme trouveront leur place dans Texamen des doctrines.
Toutes les anciennes theologies commencent leur histoire par le r6cit d'une grande lutte dontle ciel fut le thedtre et les combattants 6taient d'un
c6t6, Dieu avec ses serviteurs fiddles, et, deTautre, un r6voJt6 soutenu par des l6gions intr^pides el nombreuses, qui n'avaient pas craint d'engager une bataille in6gale avec le Cr6ateur et le Tout- Puissaiit. Nos auteurs classiques ont racont6 ce pombat sous mille formes, et d6]k bien avant eux, les pQemes de Tlnde en avaient chant6 les p6rip6ties. Chaquerace interpr6ta k sa fa9on le thdme traditionnel de cette lutte de g6ants, animant les soldats et les chefs de ses passions, et de ses ar* deurs, leur prStant ses armes et ses ressources, ses got!lts et sa tactique, infiiigeant aux vaincus un sort diflGSrent, suivant les moeurs contemporaines, mais ramenant toujours la victoire sous les m^mes 6tendards. Partout, c'est Dieu qui triomphe; et cependant, malgr6 la d6faite de ses ennemis, partout il voit le mal envahir la creation. D6s ce jour, en efFet, commence une autre lutte qui enveloppe Tunivers etpartage le monde; elle se poursuit sur tous les points du temps et de Fespace, mais son vrai champ de bataille est le coeur de tout 6tre libre : c'est la volont6 capable de prendre parti pour les arm6es fiddes, ou le camp en r6volte qui decide en chacun de nous de la d^faite ou de la victoire.
Le premier combat qui ouvrit cette nouvelle lutte oii nous sommes tour a tour vaincus et vainqueurs, nous est sans cesse rappel6 dans les Ecritures : Et factum est prcelium magnum in
coelo : Michael et angeli qui prceliabantur cum Dracone^ et Draco pugnabat cum angelis ejus, et non valuerunty neque locus inventus est eorum amplius in coelo... Et projectus est Draco ille magnus, serpens antiquuSy qui vocatur Diabolus etSatanas; qui seducit universum orbem, et projectus est in terram, et angeli ejus cum ipso missi sunt. Et audivi vocem magnam in coelo dicentern : Nunc facta est salus et virtus et regnum Dei nostril et potestas Christi ejus (i).
Le grand Dragon, Tantique serpent, succombe avec ses suppdts, les enfants de la rebellion, les obstin^s de coeur, comme disent les textes 6gyptiens, et roule dans Tabime oCi seront punis les mSchants : Discedite a me maledicti in ignem ceternumy qui paratus est Diabolo et angelis ejus (2). lis sont plong6s dans les t6n6bres et portent des chaines qui ne se ddieront jamais : Angelos vero qui non servaverunt suum principatumj sed dereliquerunt suum domicilium, in judicium magni diei vinculis ceternis sub callgine reservavit (3). Us subissent, en cette prison, d'6ternelles tortures : 5/ enim Deus angelis peccantibus non pepercit, sed rudentibus inferni detractos in tartarum tradidit cruciandos, in judicium reservari (4).
(i) Apocal. XII.
(2) Matt. XXV, 41.
(3) Jud. I.
^4) II Petr. 11^ 4, «f Tu as andanti la valeur de Timpie ; Tadver-
Tel fiit le d6notlment du combat.
Les insondables my stores du mal moral, de la douleur, des chdtiments 6ternels, venaient de faire de Toeuvre de Dieu le plus redoutable et le plus effrayant de tous les problemes. Du plus grand de tous les biens, du plus pr6cieux de tous les dons, du plus noble de tous les honneurs : la liberty, il venait de sortir le plus grand de tous les maux, la plus fatale destin6e, la plus lamentable d6ch6ance.
La pens6e se d6concerte et s'6pouvante devant ce rdsultat oii aboutit une part de la creation.., la plus grandepeut-etre. Cette sublime entreprise du coeur de Dieu, inspir6e par un sentiment de g€n& rosit6 et d'amour, vient se perdre dans T^ternel d6sespoir des coupables, pour lesquels il eiit 6t6 meilleur de n'exister jamais. Devant ces perspectives d'une douleur qui fera sans cesse g6mir tous les 6chos des mondes et retentira pendant r6ternit6 jusqu'au seuil des celestes demeures, notre esprit troubl6 se demande comment les mains b6nies du Cr6ateur ne defaillirent pas k rheure oii elles p6trissaient cette boue qui respire, pense et souffre; alors que sa voix souveraine appelait du n6ant. tous ces etres condamn6s a la douleur. Myst^re, mystere impenetrable I devant
saire tombe dans le feu de la desolation... les enfants de la rdbel" lion n'ont plus de force... les obstinds de coeur tombent sous les coups. »
lequelil faut s'incliner dans le respect et le silence, en attendant Theure des supremesr6v61ations,
Toujours est-il que, sur Torigine- du mal et d^ la souffrance, les traditions de tous les peuples semblent unanimes : le t^moignage de toutes le$ races vient confirmer notre foi tremblante et r6* sign6e ; mais TEgypte parait avoir gard6 un souvenir plus exact de cette premiere r6 volte. Ses textes nous parlent sans cesse du grand serpent, Draco ille magnuSy an tiquus serpens^ ennemi de la lumiere, du vrai et du bien, que Dieu perce de ses fleches et repousse dans les gouffres de Tenfer. Un
de ses noms est Apep ^ \^U(X, accompagn6 commed6terminatif d'un serpent perc6 de filches. L'6tymologie m^me de ce nom nous rappelle le principe et la cause de la chutd. Apap signifie Tamper la tete haute ^ monter (i). Ce mot ou plut6t cette devise jet6e k la face de Dieu semble r6sumer le cri de Satan dans les traditions bibliques : Ascendant, Je monterai. II provoque chez le chef des l6gions fiddles cette r^ponse dont nous avons fait le nom du guerrier c6leste. Mi-ca-elj quis ut Deus (2) ?
(i) Voir k ce mot le dictionnaire de M. H. Brugsch.
(2) C'est un usage ancien, en ces vieilles civilisations, de prendre, au >our de I'avdnement au trone ou d*une action decisive, un nom nouveau, inscrit sur la banni^re royale et les protocoles des inscriptions. Osiris lui-meme a comme nom royal le titre oun no/re, Vitre ban. Nous ignorons le veritable nom de
^ Or c 'est en vain que les interpretations naturalistes dont la mode pr6valut dans les 6coles d'Alexandrie et qu'on cherche encore a faire dominer aujourd'hui d'une mani^re exclusive dans Texplication des doctrines et des mythes, ont identify cet ennemi des puissances divines avec les t6n^bres et la nuit, oCl le spleil dont on veut faire le seul dieu de TEgypte semble disparattre et perdre ses rayons. Mais si le dieu ^gjrptien n'est pas seulement Tastre du jour, comme nous Tavons 6tabli, je crois, son adversaire ne pent etre seulement robscurit6 et la nuit. II suffit de remarquer, dans les textes les plus anciens, le rapport intime qui unit en une m^me id6e le dragon vaincu et les impies frapp6s par la colore de Dieu pour saisir la notion veritable que repr6sente cet ennemi de Dieu et de Fhomme. « Salut k toi, dit le Livre des morts^ tu as massacre les coupables, tu as an^anti Apep (i). Lancant le mal contre les coupables tu an6antis 1 ennemi (2). » Comme dit TApocalypse : Projectus est Draco tile magnus serpens antiquus. Le serpent Apep^ appel6 aussi le serpent Nak, repr6sente, comme le dragon des Ecritures, nonseulement la personnification du mal, le chef des
S. Michel, nous ne connaissons que sa devise, son nom de guerre, son second cartouche, si je puis ainsi dire.
(i)Todten, xv, 32, 33.
(2) Todten, xv, 35.
Nous lisons, dans le livre de Job un texte analogue : Dieu ne revient pas sur sa colore ; sous lui s'incline la milice du Dragon.
r6volt6s, le grand impie, mais encore l'ex6cuteur des justices divines : c'est lui qui torture en enfer les condamn6s k la seconde mort. « Maitre de la barque divine, dit Thymne d Ammon-Ra, toi qui parcours en paix Tespace celeste, tes nautonniers sent en allegresse, quand ils voient que Vimpie est renvers6. Le glaive perce ses membres, la flamme le d6vore. Son ^me est s6par6e de son corps, le serpent Nak d6vore ses jambes (i). » Le dragon s'attaque aussi aux justes, mais Osiris ou Dieu, sous un autre de ses noms, lui arrache sa proie : « precipitant son ennemi par la flamme, c'est son regard qui renverse les impies; son dard perce les abimes celestes et fait vomir au serpent Nak ce qu'il avait aval6 (2). » Ces dernieres paroles font sans doute allusion au mystere de la mort d'Osiris et des fideles dont il est le type divin et le lib6rateur. Le serpent, qui triomphe du juge et du sauveur de TEgypte comme de ses serviteurs k rheure de la mort, doit rendre k Dieu ceux qui ont 6chappe par leur saintet6 aux chdtiments dont Apep est Tex^cuteur redoutable. Quelques textes des papyrus du Louvre confirment ces vues. « II vient comme Set, Taspic, le serpent malfaisant; le venin qui est dans sa bouche est brtllant ! celui qui vient, sa face est 6pouvantable, ses yeux sont
(i)PlanchesIX, 7;X, I, (2) Planche III, 6.
entour6s de rase (i) pour renouveler la grande violence qu'il a commise unefois contre Osiris,.. Arri^re! tourne ta face derri^re toi, aspic, serpent malfaisant, dont le venin brtile, nattente pas aux tnembres divins. C*est toi qui as fait ce qui est dit par les quatre briques de Tahen, qui sont k H6liopolis, deux desquelles, bris6es en ce jour, frapperont ta tete, tourmenteront ton corps, an6antiront ton dme m6chante dans tout lieu oii tu seras, mureront ta bouche, scelleront tes levres; elles f immoleront et tu mourras dans Tint^rieur de ton autre ; tu ne p6n6treras plus pour voir le Dieu grand : Qu" arrive la resurrection d' Osiris ^ car seront frappes les impies (2)! »
Je sais bien qu*il n'est pas sans p6ril . de voir
(x) Sed et serpens erat callidior cunctis animantibus terras quas fecerat Dominus Deus. [Gen. in, i.)
(2) Catalogue des manuscrits ^gyptiens. Collect. Anastasl, p. 172.
II faut sans doute rapprocher de ce texte les paroles de I'Apocalypse : « Et projectus est draco ille magnus, serpens antiquus, qui vocatur diabolus et satanas, qui seducit universum orbetn et projectus est in terram, et angeli ejus cum ipso missi sunt. Et audivi vocem magnam in coelo dicentem : Nunc facta est salus et virtus et regnum Dei nostri et potestas Christi ejus, » Apocal. XII.
Dans le livre deTh^misph^re inf<^rieur, ^ la douzi^me heure, la vignette repr^sente quatre hommes arm^s de javelines, et le texte commente ainsi cette image : « Ceux qui sont dans ce tableau portent leurs javelines ; ils repoussent Apophis en arri^re du ciel, lors des naissances du dieu, lors de sa resurrection.
CataU des manus. ^gypt., p. 38.
partout th^me k rapprochements et sujet a analogies ; pouvons-nous cependant ne pas remarquer ici cette menace faite au serpent, k celui dont les yeux sont en tour ^s de ruse et dont les m6faits, conserves par les traditions antiques, 6taient graves sur les briques d'H61iopolis ? Ce texte sacr6 contenait de telles esp6rances que la tete du serpent devait 6tre bris6e sous le poids de cette st61e : ipsa conteret caput tuum;sa bouche devait 6tre musel6e par Taccomplissement des promesses divines et luimeme devait mourir dans son autre aujour de la resurrection d' Osiris. Nous retrouvons les m^mes croyances dans les livres d'Israel, et c'est la foi des Chretiens que la resurrection du Christ assure le triomphe de Thumanite sur son antique ennemi. Mais la victoire, certaine des ce jour, ne devient definitive qu'a Theure du supreme jugement de la race humaine, alors qu'Osiris ressuscite avec tous ses membres; en attendant, le dragon, le serpent tentateur, conserve son pouvoir et peut intervenir dans les affaires d'ici-bas pour en troubler le cours et entraver Taction de la Providence. C'est lui qui, invoque par les formules magiques, p^n^tre de ses influences fatales les puissances cre6es; il en suspend Taction, en change la direction, en modifie les forces ; et, de sa ten6breuse retraite, il remplit de perturbations impr^vues et de secousses que rien n'explique Tceuvre de Dieu toujours ouverte k ses irruptions.
Dans son premier discours, Job rappelle ces incantations formidables de Tancienne magie, qui provoquent les interventions redoutables du dragon.
Pdrisse le jour oti je suis n^,
Et la nuit qui cria : un homme est con^u;
Ce jour qu*il se change en t^n^bres,
Que Dieu ne le regarde pas d'en haut^
Et qu'aucun rayon ne Teclaire;
Que les ten^bres et I'ombre de la mort s'en emparent;
Qu'un nuage le couvre ;
Que IMclipse de sa lumiere jette Tepouvante.
Cette nuit, qu'un brouillard ^pais Penvironne.
Qu'elle ne compte pas dans les jours de Tannfe;
Qu'elle s'efface du cercle des mois.
Oh I que cette nuit soit desolee ;
Qa'aucune acclamation n'y retentisse;
Que ceux qui maudissent lejour, la maudissent :
Ceux quisont habiles it susciter le dragon.
Que les astres de son crepuscule s'eteignent;
Qu'elle attende le jour en vain ;
Qu'elle ne voie pas les paupi^res de Taurore ( i) 1
Au milieu des vieilles races orientales, ces incantations apparaissaient comme une puissance si dangereuse que les 16gislateurs ne purent s'empScher dlntervenir^ en 6dictant les peines les plus s6veres contre tout homme qui avait recours k ces sortileges pour exercer ses vengeances et troubler la s6curit6 de ses concitoyens. Moise defend k son
(l) Job; III, 3-9.
peuple, sous peine de mort, les pratiques de la magie. Anima quce declinaverit admagos et ariolos et fornicata fuerit cum eis, ponam faciem meant contra earn et interficiam illam de medio populism {i).Maleficos non patieris vipere[2). La m^me loi 6tait inscrite dans les codes 6gyptiens^ et nous savons par les papyrus RoUin et Lee que les tribunaux Tappliquaient dans toute sa rigueur. U nous est rest6 k ce sujet un dossier du plus vif int6r^t : lacte d'accusation et la sentence d'un certain Hai, intendant des troupeaux, qui s'6tait livr6 k ces t6n6breuses operations. Le procds-verbal relate comment raccus6 s'empara d'un texte qui mit en ses mains des puissances surnaturelles ; il constate ensuite que rincrimin6 en usa pour troubler la s6curite publique et attenter k tous les droits. « II trouva le veritable moyen pour toutes les horreurs et toutes les m6chancet6s dont son cceur avait conju la pens6e ; et // les pratiqua reellement et il les fit toutes, ainsi que d'autres grands crimes, Thorreur de tout dieu et de toute d6esse. De m^me qu'il lui soit fait des condamnations grandes jusqu'^ la mort que les paroles divines disent devoir lui ^tre faites. »
Apr6s ce r6quisitoire, vient la sentence des juges : « Les magistrats qui Tout examine ont fait
(i) Levit., XX, 6.
(2) Exode, XXII, i%.
leur rapport en disant : Qu'il meure lui'tnemepar Vordre du Pharaon, selon cequi est dans les livres de la langue divine qui disent : que cela lui soil fait (i). »
Voil^un proems en bonne forme et digne en tous points des tribunaux du peuple le mieux polic6. La sentence est prononc6e au nom du souverain et le texte du code est dtiment cit6 a Tappui du jugement. Inutile de dire que I'arretfut ex6cut6 comme de juste et que le susdit intendant des troupeaux paya de la tete sa d6sob6issance aux lois du pays.
Ce sujet est trop important pour qu'il ne me soit point permis dedonner ici une des formulesdont se servaient pour leurs operations ces hommes habiles k susciter le dragon, comme les appellele texte de Job. Quoique de basse 6poque, elle doit nous rappeler sansdoute, du moins dans ses traits g6n6raux, les formes traditionnelles des incantations de TEgypte. Elle est empruni6e a un papyrus d6motique du mus6e de Leyde et traduite par Reuvens.
tt Je finvoque, toi qui es dans le souffle vide, « terrible, invisible, tout-puissant, dieu des dieuX; a toi qui d6truis et qui rends d6sert... Tu es sur- « nomm6 ceiui qui 6branle tout et qui n'est pas « vaincu. Je tlnvoque, 6 Typhon, Seth! J'ac- #1 I 1 1 II ■ I III III ■
(1) Papyrus magique Harris, p. 171, 172.
« complis tes c6r6monies magiques, car je f in- « voque par tes propres noms, en vertu desquels « tu ne peux refuser d'exaucer : J6erbeth, J6pa- « kerbeth, J6bolch6seth, Jopatathnax^ J6s6r6, d Jdneboutosoualeth, Aktidphi, Ercechigal, Nea bopo6aleth, Aberamenth6ou , Lerthexanax, a Ethrelu6th, Nemareba^ Aemina. Viens k moi « enti^rement et marche et renverse un tel ou une « telle par la gel6e et par la chaleur. II m'a fait « injure et il a vers6 le sang du Phy6n chez lui ou « chez elle. C'est pour cela que je fais ces c6r6- « monies (i). »
Telle est la puissance que conserve le dragon sur rhomme et le monde. II est k la disposition des m6chants et leur prete son concours pour assouvir leurs vengeances, perdre Tinnocent et le juste, compromettre le salut des 61us. II n'attend meme pas les provocations de ceux qui, ranges parmi ses serviteurs, poursuivent son ceuvre et Taident dans ses entreprises : comme le serpent de la Genese et le Satan du livre de Job, de compagnie avec ses supp6ts, entour6 de ses complices, il est toujours en campagne pour tendre des embtiches aux creatures de Dieu^ preparer leur ruine et pr6cipiter leur existence k travers les plus douloureuses p6rip6ties.
(i) Voir a ce sujet Tetude de M. Chabas dans le papyrus magique Harris.
Le roman du papyrus d'Orbiney nous a conserve le souvenir de ces rondes perp^tuelles du g6nie du mal.
Deux fr^res, nous dit ce texte, vivaient heureux sous le toit de leurs p6res. L'ain6 s'occupait des travaux des champs^ Tautre soignait les bestiaux. Us menaientune vie douce et b^nie de Dieu dans ces paisibles occupations^ lorsque la femme de raln6, un jour que son mari faisait les semailles, se trouva seule k la maison avec le jeune Batou. Dans une scdne qui rappelle tons les traits de Thistoire de Joseph dans la maison de Putiphar, elle perdit le cadet de reputation pour se venger de sa vertu. Injustement poursuivi par la colore de son fr^re, Batou se retira aussitdt en une profonde solitude, oii il v6cut de chasse dans une hutte batie de ses mains. Or, un jour, il fut rencontr6 dans son d6sert par le cycle des dieux, qui s'en allait ^ travers le pays, r^glant les destinies de la terre enti^re. Corame les anges, qui gagnaient la vall6e de Siddim pour punir les villes de la Pentapole et demanderent rhospitalit6 k Abraham, ils ^taient trois et marchaient de conserve. Ayant aper9u le solitaire, le coeur des dieux fut 6mu de son isolement. lis en furent attrist6s beaucoup, beaucoupy selon Texpression du texte 6gyptien (i).
(i) Dixit quoque Dominus : Non est bonum esse hominem solum ; faciamus ei adjutorium simile sibi. Gen, ii, i8.
Alors ils dirent d'une seule bouche (i), comme les Elohim de la Gendse : Faisons-lui une compagne.
Le demiurge fut charg6 de ce soin et sur Theure se mit k Toeuvre. U s'en acquitta comme un dieu peut le faire, en cr6ant pour cet exil6 une femme d'une beaut6 incomparable. Aucune n'6tait plus belle en la terre enti^re : tout le divin ^tait en elle^ dit le vieux papyrus. Cela fait, les celestes voyageurs reprirent leur route et s'cn alldrent vaquer k d'autres soins. Or quand ils furent partis, sept g^nies mauvais, les sept Hathor (2), qui faisaient aussi leur ronde, mais avec des intentions moins louables, pass^rent par \k. L'oeuvre du cycle divin et le bonheur de ces deux mortels provoqu^rent leur jalousie maligne. lis laiss^rent, comme souvenir de leur visite, ce redoutable pr6sage qui 6tait aussi une mal6diction dont les efFets ne devaient point se faire attendre longtemps : Cette femme mourra de mort ptolente.
(i) Cette expression rappelle encore le langage de la Gen^sCy lorsque Abraham semble ne reconnaitre dans les trois myst^rieux voyageurs qui demandent Phospitalit^ qu*une seule et meme personne. Mais je n'ose insister sur ce rapprochement, car peutetre la meme pensde inspire-t-elle au groupe divin le meme voeu et la meme formule, ce qui suflirait sans doute ^ expliquer cette expression : Ils disent (Tune seule bouche.
(2) Sept g^nies malfaisants reprdsent^s avec des tetes de g^nisses qui rappellent les sept vaches maigres du songe de Pha*raon.
Genhscy xu» 19.
Et, k leur tour, ils se retir^rent, allant porter ailleurs pernicieuses influences : ils pouvaient partir fiers de leur succ^s : ils avaient fait assez de mal. D^s ce jour, en effet, commenc^rent par una I6g^re d6sob6issance les fautes de la femme. Celle que les dieux avaient donn6e au solitaire pour faire son bonheur fut la cause de ses plus cruelles 6preuves. EUe arrive bient6t de chute en chute jusqu'aux derniers crimes et aux plus lamentables infortunes. Ces malheurs pourtant ne furent pas sans remade : elle fut rehabilitee k la fin par la naissance d'un h6ritier du tr6ne.
Pour si capricieux et bizarre que soit ce long
r6cit, il est difficile de n'y pas reconnaitre, dans
un assemblage incoherent de souvenirs et de
16gendes k peine lies par le fil de la narration,
quelques traditions racontees dans la Genese.
La resistance du heros aux propositions hon-
teuses de la maitresse de maison, son audacieuse
accusation, son innocence touchante, son infor-
tune immeritee, rappellent les traits saillants de
I'histoire de Joseph. La creation de la femme,
le langage du cycle divin sur Tisolement de
rhomme, la tristesse des dieux, ces mots au plu-
riel : Allans et faisons-lui une compagne, ces
paroles prononcees diune meme bouche^ Tinter-
vention des mauvais genies, la malediction qui
tombe sur la femme, sa facile desobeissance, ses
malheurs^ sa rehabilitation tardive paraissent de
vagues reminiscences des r6cits s6mitiques (i). Comment ne pas rapprocher ces divins voyageurs, qui s'en vont, r^glant les destinies du monde, promettent un fils a Sara et donnent une femme a Batou ? Les deux narrations, pleines de simplicity et de charme, nous reportent k r%e po6tique et naif des patriarches, alors que les aieux d'lsrael rencontraient sans cesse les Elohim (2)
(i) Ces reminiscences k peine d^guis^es qui m^lent en une seule histoire tous les souvenirs traversant la pensee du scribe, nous pr^sentent, dans un curieux exemple^ la premiere phase de la composition du roman. L'auteur ne s*est mis nullement en peine d'ordonner ses scenes et de preparer ses effets ; il se con« tente d'enfiler Tun apr^s Tautre des r^cits venus de sources differentes, et il serait facile de detacher de Tensemblechaquepidce juztapos^e dans cette marqueterie. II y a loin sans doute de pro* c^d^s si ing^nus k la trame savante de nos romans modernes ; et cependant 1^ encore c'est un souvenir, un fait, une observation prise sur la nature, un recit plus ancien qui ont fourni le thdme de la composition. Ce sont toujours des reminiscences, plus habilement voiiees, plus suivies, plus savantes, mieux ordonn^es, mais des reminiscences encore ; car Thomme n'invente rien au sens absolu du mot ; il tourne sans cesse dans le cercle de ce qu'il a vu, entendu, eprouv^. Le roman des deux frSres est ressai le plus ancien et le plus naif du genre. Ce qui le caract^rise, c'est qu'il se borne aux donn^es fournies par la memoire.
(2) Si je mets ce mot au pluriel, c'est que je suis convaincu que les patriarches somites eurent quelque idee de la Trinite, comme leurs contemporains d'Egypte. La forme de ce mot, les allusions des premiers chapitres de la Gendse^ la rencontre d* Abraham et des trois voyageurs, sont des indications qui trouvent dans la theologie egyptienne une confirmation trop nette pour que nous hesitions encore sur la haute antiquite de cette croyance aux trois personnes divines et Pauthenticite de la revelation primitive sur ce point.
sur leur chemin, dans la vall6e de Membrfi et dans ces solitudes profondes ou Jacob luttait avec range.
Ce n'est pas seulement par ces souvenirs que le papyrus 6gyptien nous rappelle les textes bibliques; le caractere de la redaction, en confirmant ces rapprochements, nous apporte une preuve decisive des influences qui avaient p6n6tr6 son auteur.
Ce roman, en effet, 6crit k T^poque de VExode, est 6maill6 d'idiotismes s6mitiques ; soit que le scribe ait voulu rendre ainsi son style plus original, soit qu'il ait cm assurer k sa composition par ces formules plus savantes et d'un gotit raffin6 une saveur particuliere, un tour moins banal, quelque chose de plus po6tique. Peut-6tre m^me, quoique cette hypoth^se ne soit guere probable, quand il s'agit d'un scribe de la cour et du pr6cepteur de Th^ritier du tr6ne, peut-Stre, dis-je, Tauteur 6tait-il de race s6mitique. S'il 6tait Egyptien, peut-^tre avait-il perdu, dans la familiarity des documents Strangers et ses relations avec les Asiatiques, la puret6 de sa langue maternelle. Quoi qull en soit, malgr6 ses dipl6mes et son rang, ce qui arrive bien quelquefois, le style et le langage de notre 6crivain n'6taient point sans reproches.
* Pour en revenir a notre sujet, car ceci iniporte peu, il nous faut constater que ces p6r6grinations
des mauvais esprits, faisant leur ronde d la maniere du cycle divin, non plus pour veiller au bonheur des hommes, mais troubler leurs destinies, ont les plus piquantes analogies avec les courses dont parte Satan au d6but du livre de Job.
Un jour que les fils de Dieu 6taient r6unis autour de son tr6ne, Satan arriva parmi eux, et J6hovah lui dit : D'oii viens-tu? Et Satan de r^pondre : De parcourir la terre et de nHy prometier. Jfihovah lui demande alors s'il avait rencontre sur la route son serviteur Job. Peu de jours apr^s, se renouvelle la m^me sc6ne. Dieu adresse la meme question k Tinfatigable voyageur, et celui-ci r6pond encore : Je viens de parcourir la terre et de my promener (i).
Ainsivoyageaient les mauvais g6nies du Roman des deux fr^res. Le texte s6mitique et le texte 6gyptien nous les montrent jetant partout sur leur passage la semence du mal, cette ivraie dont TEvangile parlera plus tard. Cest toujours par leur intervention, dans les premiers chapitres de la Genese, dans le livre de Job et dans le papyrus d'Orbiney, que le mal p6n^tre dans les oeuvres de Dieu, que commencent les infortunes du patriarche hussite, des habitants d'Eden, du solitaire de la vall6e du c6dre.
(i)Job, I, 7, 8;n, 2.
Nous retrouvons done encore sur ce point les enseignements de la vieille Egypte en accord avec les croyances s6mitiques et chr6tiennes : Thistoire et le r61e du r6volt6, puni de Dieu, sont les memes dans les deux families. Tomb6 par orgueil, celui qui avaitpris pour d^yise Ascendam descend dans les abimes, oii il s'agite sans cesse, malgr6 sa d6faite, poursuivant avec acharnement contre Dieu et ses creatures une guerre qui n'a pas de terme. Impuissant a miner Tceuvre divine et a faire pr6valoir ses desseins, il trouble le monde par le mal moral et la douleur ; implacable ennemi de tout ce qui est juste, pur et heureux, il use de sa puissance pour empoisonner les rares jours de bonheur que Thomme connait ici-bas etentratner la conscience humaine dans les voies de la perdition. Ainsi celui qui veillait avec une maligne jalousie aupres du berceau de Thumanitfi, poursuit notre race a travers son existence et Tattend a Theure de la mort pour Fassocier a ses dternelles douleurs. Par lui, le mal entre dans le monde; par lui^ il est sans cesse foment6 au milieu de la creation, jusqu'a Theure ou, par un terrible retour des justices divines, ceux qui ont 6cout6 sa voix et suivi ses inspirations, ceux qui furent ses amis deviennent ses vie times.
Mais si les 6coles th6ologiques de la vieille Egypte ont connu les efforts de Tar change d6chu pour d6tourner Thomme de sa voie et semer les
6preuves sur sa route, il semble qu'elles aient aussi conserve le souvenir, sinon de son intervention a rheure oii, pour la premiere fois^ le mal p6netra dans Tdme humaine, du moins quelque vague id6e du grand malheur qui fit alors d^choir nos anc^tres et entraina leur post6rit6 dans un d6sastre irreparable. Le peuple d'Egypte, en eflfet, semble avoir appris par d'anciennes traditions que tons les fils d'Adam portent, en venant au monde^ la trace d'une souillure originelle.
Des rites p^ticuliers, qui remontaient a des ages inconnus, devaient, au moment de la naissance, purifier lenfant de cette tache qu il n'avait pu contracter lui-meme et dont il 6tait cependant responsable. Des ablutions 6t aient ordonn6es dans ce but^ et lacirconcision, pratiqu6e certainementen Egypte bien avant Mo'ise et Abraham, n avait peut-etre pas d'autre objet que d'assurer au nouveau venu le pardon de cette malediction dont il portait le poids, avant d'avoir su discerner le bien du mal.
Je m'empresse de le dire : cette tradition au sujet de la faute originelle semble viol6e, et peutetre k dessein^ dans les documents que nous poss6dons jusqu'a cette heure. La recherche du mystere a toujours 6t6 une des tendances les plus persistantes du sentiment religieux. Dans tous les cultes,les aspects les plus importants et les plus augustes des dogmes, comme les c6r6monies les
plus saintes, aiment k s'abriter derri^re un voile que les regards du profane ne sauraient p6n6trer. II sera curieux, lorsque les documents anciens auront 6t6 suffisamment 6claircis, de faire Thistoire de cette forme que prend la vie religieuse a toutes les 6poques, en Egypte comme k Rome, chez les chr6tiens et dans le paganisme. En tous cas, ce ne pent etre ici notre pr6tention : il suflSt d'avoir signals dans le vieux monde 6gyptien ce que nous retrouverons plus tard aux origines du christianisme. Nous devious avertir le lecteur que si les documents dont nous allons discuter la signification paraissent obscurs, ce fiit peut-6tre parce que les r6dacteurs de ces textes tenaient a envelopper d'ombre ce dogme qui trouble notre foi et d6concerte la raison.
Quoi qu'il en soit, ces donn^es ont trop dlmportance et d'int6r^t pour 6tre pass6es sous silence; d'ailleurs, meme k travers Tobscurit^ dont elles sont entour6es, il ne sera pas impossible d'y reconnaltre la doctrine sur laquelle repose toute Tficonomie de la redemption.
Nous lisons dans le Livre des morts une formule qui bien desfois d6ja a 6t6remarqu6e etmet tout de suite notre esprit en 6veil. Le d6funt, justifiant devant son juge les actes de sa vie terrestre, declare son £lme pure et afl&rme qu'il n'a plus aucime faute k se reprocher.
Plus de tache, autrement dit, souillure aucune de ma m^re (i).
Nous avons dans nos textes sacr6s de semblables expressions. Au psaume cix, dans une imprecation saisissante contre les m6chants, David s'6crie : « Quand on le jugera, il sera d6clar6 impie... ses enfants seront orphelins et sa femme veuve; ses fils s'en iront abandonn6s de tous et
mendiant leur pain, car leur maison sera d6truite... riniquit6 de ses peres reviendra a la m6moire de TEternel, et, ajoute le proph^te :
Le p^ch^ de sa m^re ne sera pas efface (2).
A premier abord, on pourrait ne voir ici qu'une allusion k cette solidarity qui, d'apr^s les id6es juives, enveloppait les membres d'une mSme famille; et, par consequent, Timputation des fautes personnelles de la m^re a chacun de ses fils
(i) Todten. lxiv, 7.
Plus de tache autrement dit, ou, selon une autre lecture : souillure aucune venant de ma m6re. Cette formule, autrement dit, autre lefon, se rencontre sou vent dans le Livre des morts; elle indique une glose explicative ajout^e au texte pour en prdciser la signification. Ici le d^fiint se declare purifi^ de toute tache pro^ienant de ses fautes personnelles et de celle qui lui vient de sa m^re.
(2) Ps.cix^ 14.
par une sorte de virement dans la responsabilit6.
Le sentiment exag6r6 de Tautorit^ du chef de lafamlUe oude la tribu faisait^ dans les moeurs s6mitiques, une part modeste et une place bien humble aux enfants, quel que filt leur ^ge, et aux autres parents, quel que fut leur m6rite. L'individu s'efFa9ait dans une unit6 puissante et seule responsable, comme lesgouttes d'eau disparaissent dans les nappes mobiles du fleuve qui les entraine en son cours. Le droit de tous se perdait dans rautorit6 d'un seul^ qui pouvait par sa sagesse ou ses imprudences compromettre ou sauyegarder les int6rets de chacun (i).
(i) Cette phase de la vie sociale est du plus grand int^r^t daDS I'histoire de rhumanit^. Aux premiers jours, rintimit^ de la fainille, risolement au milieu des animaux f^roces, le besoin de protection et de defense avaient uni par des liens ^troits les iudividus impuissants k faire respecter leur liberty et leurs droits ou incapables de s*assurer les ressources les plus indispensables. Quiconque en [effet vivait en dehors de ces groupes s'exposait k v^geter et k p^rir. Si I'on perdait, en se maintenant dans ces cercles ferm^s, quelque dignity et quelque inddpendance, on trouvait une large compensation dans la s^curit^ et la force qui enveloppaient comme un r^seau les membres de ces associations. Le bloc n'en ^tait que plus solide et plus resistant, ^ mesure qn*un ciment plus compacte figeait dans une m^me masse les dements disparates dont il ^tait form^. Sans doute Tesprit d'initiative en souffrait, tout progrfes ^tait difficile : toute spontaneity comprim^e. Chacun dtait li^ par de fortes entr^ves et maintenu k sa place par des anneaux qui ne se brisaient jamais : le groupe complet semblait ne former qu*un seul corps,
Je ne pense pas cependant qu'il faille interpreter dans ce sens ces paroles de David : Le p6ch6 de sa mere ne sera pas eflFac6. S'il s'agissait, en efFet, de la responsabilit6 particuliSre encourue ^ par les ascendants de la famille, ce serait le p6re ou les a'leux qui seraient mentionn6s, et non la mere, dont Tautorite 6tait plus efFacee. Si notre texte parle de la faute de la mere, c'est pour faire allusion sans doute a cette souiliure myst6rieuse que contracte chaque fils d'Adam dans le sein maternel. La c6lebre declaration de David au psaume li confirme cette interpretation de la maniere la plus nette : « J'ai 6t6 con9u dans Tiniquite^ dit-il, et ma m^re m'a engendr6 dans le p6ch6. »
n*avoir qu*un mouvement. De pareilles attaches laissent toujours quelques meurtrissures, maisonlesacceptait pour sauver la vie. Le sentiment de la liberte et de la responsabilite personnelle ne se developpa que dans des associations plus larges et plus puissantes, ou le nombre pouvait suppleer k ce que I'unitd seule donnait jusque-l^. La force, assurde par le concours de bras plus nombreux, ne dependant plus d^s lors au m^me degre de Tunio n des membres de ces soci^tes nouvelles, chacun retrouvait plus d*ind^pendance et se mouvait librement dans une sphere plus dtendue. Cette detente des premiers liens a ete grandissant ^ travers les phases de la vie sociale, et aujourd'hui elle semble devoir aboutir k cette dernidre etape de dangereuse ddsagr^gation qu'on a caracterisde de nom d*individualisme. Je ne sais pas d'^tude qui edt plus d'int^ret que cette longue histoire : elle donneraitpeut-etrela solution de difiiciies probldmes, et, en touscas, nous foumirait de graves le9ons, qui ne devraient pasetre perdues pour nous.
Dans le pech^ m*a engendr^ ma m^re (i).
Or ici il ne peut y avoir de doute : T^tat civil du berger de Bethi6em, du chef de la dynastie messianique, en 6cartant du c6t6 de la femme d'Isai rhypothdse d'une faute personnelle dont son fils d'ailleurs ne se filt point vant6, ne laisse ^ces mots d'autre sens que Taveu de notre commune participation a la faute originelle.
Nous avons done dans nos Ecritures une formule semblable a celle du Livre des morts. Mais si nous Savons quelle id6e attachaient les docteurs d'Israel a ces paroles ; s'ils y voyaient la croyance de leurs peres en la solidarity qui enveloppe tous les membres de la famille dans la d6ch6ancede nos premiers parents; s'ils croyaient que cette chute premiere avait empoisonn6 d'un venin mortel la source meme de la vie : 6tait-ce de la m^me mani^re que les th6ologiens d'Egypte entendaient les paroles que nous venons de citer?Il serait peut-etre t6meraire de Taffirmer sans restriction ; cependant nous avons de bonnes raisons de le croire, et quelques indications du chapitre xvn nous permettront, sinon de r6soudre
(i) Ps. u, 7.
le probl^me, d'y apporter du moins quelque lumi^re.
Dans un r6cit sommaire que donne le d6funt de sa vie terrestre, il est dit k la ligne quatorzieme : « II efface les p6ch6s, il d6truit les souillures : on Vexplique, ajoute le texte. — Cetteformule, 6crite ordinairement k Tencre rouge, marque le commencement de la glose. — On Vexplique : c'est le retranchement de la honte d' Osiris. M. de Rouge, auquel nous empruntons ces observations pleines de finesse et de critique, a cru reconnaitre dans cette phrase la designation 6sot6rique de la circoncision. Le mot shepu, pudor, semble ne pas laisser de doute k ce sujet. D6s Torigine, elle fut peut-^tre consid6r6e comme un des rites qui pouvaient purifier T^me de la souillure dont nous sommes infect6s en venant au monde (i).
(i) Saint Augustin a soutenu que la circoncision remettait le p^che originel. De Nupt, et Concept, iv, c. 2. Dans plusieurs de ses ouvrages contre les pdlagiens^ il defend cette idee. Saint Gr^goire, dans ses Morales surJob, lib. iv,c. 3; Bdde; saint Fulgence, saint Prosper, le Maitre des sentences, Alexandre de Hal^s, Scot, Durandy saint Bonaventure, Estius Font soutenu tour k tour. Quoique cette opinion n'ait jamais pr^valu dans la th^ologie, elle a cependant trop de credit pour n^avoir pas de fondement dans les traditions anciennes. Notre texte du Livre des morts semble justifier, sinon Tavis de ces grand docteurs, du moins I'ancienne croyance en Tefficacit^ de ce rite.
II est incontestable aujourd'hui, malgr^ les travaux des ex^g^tes des dernierssi^cles, que les j^gyptiens pratiqu^rent la circoncision bien avant Abraham. Le fait est prouv^ par les monuments et r^tude des momies. II semble que ce fut au temps ot Dieu choi"
Le d6funt a done d6truit ses souillures par le retranchement de la honte d'Osiris; cependant cette c6r6monie ne semble pas suffire, car le texte ajoute : « II enl^ve toutes les fautes qui restaient. On Vexplique : TOsiris (un tel) a 6t6 purifi6, au
jour de sa naissance fj^"""^"^ j |||P ^^ , dans
le grand bassin de la royale demeure de Tenfant. » Outre la circoncision, il semble done qu'au jour meme oii naissait un enfant, des ablutions 6taient encore n6cessaires pour laver la tache dont il 6tait souill6.
On le plongeait dans Teau d*un bassin, ou il recevait une sorte de bapteme (i). Alors seulement disparaissait la myst6rieuse souillure qu'il avait contract6e en venant au monde (2).
sissait le p^re des croyants, un signe de distinction et d'origine iUustre que Dieu voulut conferer k son peuple, pour placer la famille d' Abraham^ d^s le jour oil il Tadoptait, au rang des maisons princi^res et des families nobles. C'^tait aussi un signe de puret^, que Jehovah accordait k la nation qui devait ^tre appelde la nation sainte et le royal sacerdoce de Dieu.
(i) Au chap. 45,' 1 1, du Todtenbuch, il est encore fait allusion k cette c^rdmonie : « Je me purifierai dans I'eau par laquellc Phtah operera ses purifications.
(2) Cette ablution dont parle ici le Livre des morts a un caract&re sacr^ et ne pent etre le bain vulgaire dans lequel oa lave Tenfant de ses souillures toutes mat^rielles. II s'agit d'une cdr^monie rcligieuse d'une haute importance, puisque le bonheur ou le malheur eternel du d^funt semblent en d^pendre. Si nous rapprochons ces indications des donn^es que nous avons de par ailleurs sur le bapteme de Jean le baptiseur, des anciens juifs et de plusieurs peuples paYens, peut-elre serait-il permis de recon-
Or cette tache efFac6e au jour de la naissance, ces rites sacres dont le d6funt se fait un m6rite devant son juge, ne peuvent se rapporter a des ablutions et des souillures toutes mat6rieiies. II y a ici quelque chose de plus pour que mention en soit faite, en de si graves circonstances, k Theure du jugement^ dans I'examen des responsabiIit6s morales de I'^me qui sera condamn6e k Texpiation 6ternelle ou au bonheur des elus. Le caract^re du Livre des morts, et en particulier de ce chapitre oii sont contenus les enseignements les plus 6lev6s de la doctrine, ne pent laisser aucun doute a ce sujet. Pour que le d6funt rappelle, a ce moment d^cisif, cette souillure et les rites sacr6s par lesquels il en a 6te purifi6, il faut qu'elle affecte la partie immortelle de nous-m^mes, qu'^ quelque degr6 nous en soyons responsables.
De plus, le Livre des morts distingue cette faute^ contract6e par le seul fait de la naissance, de celles que rhomme commettra plus tard de son chef sur les chemins de la vie ; il insiste meme pour faire ressortir ce contraste; mais la faute originelle comme les fautes personnelles grevent 6galement sa responsabilite morale. En efFet, si nous suivons avec quelque attention dans ce texte la marche de la pensee, nous verrons cette double cons6-
naitre dans ces rites une institution des temps primitifs, symbole du veritable bapteme, ayant d^j^ quelque efiicace par Tapplication des merites du Christ k venir.
quence se d^gager nettement du document egyptien. Apr^s cette allusion k la souillure originelle, le d6funt reprend ainsi : a Salut ^ vous, seigneurs de la double justice; princes qui 6tes derriere Osiris! Accordez-moi, quand j'arrive pr^s de vous, la destruction de toutes les souillures que je conserve... On Vexplique: toutes les souillures queje conserve, c'est tout ce qu'il a fait devant le seigneur des siScles, depuis qu'il est sorti du ventre de sa mSre (i). »
Nous avons done deux paragraphes au sujet de
la responsabilit6 humaine : dans le premier, le
ddfunt fait allusion k une faute purifi6e par une
sorte de bapt^me et la circoncision. Or il ne peut
rester aucun doute sur le caract^re et Torigine de
cette tache efFac6e par le retranchement de la
honte d'Osiris et des ablutions, aujour meme de
la naissance. L'enfant n^avait pu encore com-
mettrede faute; si sa responsabiIit6 est engagee,
ce ne peut etre qu'au titre de membre solidaire
d'une famille d6chue. Cette consequence fessoft
avec un vif 6clat de Topposition intentiontielle du
second pafagraphe, oii le defunt demands mis6-
ricorde pour les fdutes qu'il commit, devant le
Seigneur dfis si^cles, depuis lejour oil il qutttd
le sein tnaternel.
(i) Voir I'^tude sur le.ritticlpar M. E;de Rbuge, Revue archdohgique^ 1861.
Nous avons done, d'un c6t6, les fautes personnelles dont on pent se rendre coupable au cours de la vie; de Fautre, celle dont on se purifie desle jour de la naissance. Par consequent nous sommes autoris^s a conciure que cette faute venant de la tndre, rappelde dans le Livre des morts et les Psaumes, est bien la faute origineile que tous les enfants d' Adam portent en entrant dans la vie^ la marque ind616bile de la chute de nos p^res, la source de toutes nos douleurs et le principe de toutes nos d^faillances.
Enfin si nous avions besoin d'une preuve nouvelle pour nous confirmer dans ce sentiment, nous la trouverions encore dans le souvenir fort pr6cis de Tarbre de vie que nous ont conserve les documents egyptiens. En 6clairant ce que les inscriptions que nous venons d'analyser peuvent avoir d^obscur, ces renseignements nouveaux nous reporteront k la sc^ne m^me racontee par le livre dc la Gen^se, au jour de la pr6varication du premier homme^
La tradition dgyptienne aurait ainsi conserve tous les traits principaux de cet 6v6nement, qui devait avoir une influence decisive dans la vie de rhumanite, non-seulement quant k nos destinies de la terre, mais encore pour Tavenir d'outretombe. £ll6 aurait cru en une purification mystfirieuse, qui ^etit dSs ici-bas purger notre kme dfe cette soiiillurfe ; elle durait esp6r6 en les promesses
d'une justification^ qui devait rapporter le d6cret de notre d6ch6ance et nous obtenir grdce au tribunal de Dieu.
Mais si TEgyptien, pendant cette vie de la terre, pouvait et devait se racheter de la faute originelle par des rites sacr^s, depuis longtemps il avait d6sesp6r6 de revoir en sa vall6e fertile, en les terres divines du Pont, en les riches, campagnes du Maharim, cet arbre myst^rieux de la vie dont nos p^res avaient connue autrefois le d6licieux ombrage. Condamn6e a ne germer que des 6pines, la terre ne nourrissait plus de ses sues maudits Tarbre de b6n6diction, et sqs fruits 6taient r6serv6s pour les habitants d'un monde meilleur. Les 6lus seuls pouvaients'asseoir k Tombre de ses branches et cueillir dans son feuillage la savoureuse nourriture des immortels. Des le jour ou nos pSres Tavaient perdu de vue, il avait 6t6 transplant^ dans un autre paradis, sur les bords d'un autre fleuve dont les eaux r6jouissent la cit6 de Dieu.
C'est ce que nous expliquent, en un charmant langage, quelques vignettes du Livre des morts et les peintures des tombeaux. Le chapitre lviii, intitul6 : De possider les eaux dans les terres divines, est illustr6 par un dessin qui montre le d^fiint assis sous un grand arbre dont les rameaux verts le couvrent de leur ombre. Une main cach6e dans le feuillage epanche d'un vase Teau de la
vie^ tandis qu'un autre tend vers Teiu une corbeille pleine des fruits que cet arbre seul saitjHroduire. Or cette scene revient souvent sur les sarcophages, les steles fun6raires, les cofFres de momie. S'il s'y glisse parfois quelques variantes, elles sont sans importance : touj ours 1 'arbre est vigoureux et couvert de fuits abondants ; toujours Teau celeste s'6coule du milieu de ses branches ; toujours les justes s'empressent sous son ombre. Car,comme le dira plus tard T Apocalypse -.Polestas eorum in ligno pi tee (i). Ilsont droit d V arbre de vie, its ant le pouvoir de cueillir ses fruits divins. II serait difficile de trouver pour le dessin 6gyptien une suscription plus precise et plus claireque ces paroles de saint Jean. Lesdmes, empress6es autour de T arbre, semblent en effet r6clamer dans ses fruits leur juste recompense, un bien qui leur revient de droit. Qu'elles soient representees sous la forme d'oiseaux d tete humaine, ou qu'elles aient conserve les formes corpor elles dont elles furent revetues pendant leur vie d'ici-bas, elles n'en sont pas moins avides de recueillir le pain de Timmortalite et de boire le celeste breuvage. Sur leurs mains etendues devant leurs levres, elles refoivent avec une religieuse inquietude jusqu'aux moindres gouttes de Teau saci^ee et semblent attentives a ne rien perdre du
(i) Apocal. XXXII, 14,
don de Dieu. L' Apocalypse nous d6crit une sc6ne analogue. Saint Jean^ accompagn^ de I'ange qui conduisait ce visiteur de la terre a travers la cit6 descieux,rencontra sur sa route cette eau vivequi coule en un fieuve de cristal dans la demeure des 6lus. Ce fleuve sortait du tr6ne de Dieu et de TAgneau. Et ostendit mihi fluvium aquce vitce, splendidum tanquam crystallum procedentem de sede Dei et Agni (i).
Nous retrouvons k peu pr^s les memes expressions dans le papyrus d'Isi-Oer,qui appartient au mus6e du Louvre. Nous lisoiis sous la rubrique : De manger dans la region fun^raire et d'entrer dans le lieu des aliments avec V essence divine : (K Oh ! ce lieu dans le nom duquel est compris la demeure de Fessence divine, oii Teau sort du milieu de la demeure d'Osiris (2). »
C'est a ce fleuve que viennent se d6salt6rer les 6lus. L'Agneau lui-meme les conduit k ces sources vives : Agnus (3), qui in medio throni esty reget
(i) Apocal, XXII, I.
(2) Catalog, des manusc^gypt. p. 144, n. 3a83.
(3) Dans sa langue esot^rique, la vieille l^gypte semble avoir d^signd aussi son r^dempteur Osiris du nom d'agneau. La douceur, la bontd, la puret^ divine du sauveur dgyptien avaient sans doute pr^pard cette m^taphore, qui prdvalut dans Texposition mystique de la doctrine, « O brebisfils de brebis ! agneau fils de brebis, qui te nourris du lait de ta m^re la brebis, ne permets pas que le d^funt soit mordu par aucun serpent male ou femelle, par aucun scorpion, par aucun reptile ; ne permets pas que le venin pdndtre dans ses membres ; qu'il ne soit attequ^ par aucun revenant, par
illos et deducet eos ad pi tee fontes aquarum. Et I'esprit et l'6pouse disent sans cesse : Veni et qui sitit veniat et qui vult accipiat aquam vitce gratis (i).
De mSme que la tradition 6gyptienne avait r6uni Farbre et Feau de la vie en une meme figure,nous voyons la tradition h6braique, lesprophetes et enfin saint Jean ne les s6parer jamais. Sur les bords des eaux qui coulaient dans le temple de Dieu pour gu6rir les nations, Ez^chiel avait vu des arbres dont le feuillage ne se fl^trit jamais et qui portent toujours des fruits : Et super torrentern orietur in ripis ejus^ ex utraque parte, omne lignum pomiferum : non defluet folium ex eo et non deficiet fructus ejus : per singulos menses affert primitipa^ quia aquce ejus ex sanctuario egrediuntur ; et erunt fructus ejus in cibum et folia ejus in medicinam (2).Saint Jean nous dit que c'^tait Tarbre de vie qui croissait au bord de ce fleuve ; il porte son fruit chaque mois, pour que
aucuxie revenante, que rombre d'aucun esprit ne le hante ; que la bouche du serpent Amkahouew n'ait pas de pouvoir sur lui ! lui, il est la brebis. » Cette pridre touchante en faveur du cadavre qui aurait pu ^tre trouble par la visite importune des esprits mauvais, par la morsure des vers, des serpents, ou du grand dragon, se termine par T assimilation du ddfunt avec Tagneau dont on invoque ici la protection. Chaque d^funt ^tait, nous Tavons dit, un membre d'Osiris et un autre lui-meme. Voir le papyrus magique Harris y p. 164.
(i) Apocal. VII. 17, ; (2) Ezech. xLvii, 12.
jamais ne d^faiilent la vieet la beatitude des habitants de la cit6 sainte. In medio platece ejus et ex utraque parte fltiminis, lignum pitce, qfferens fructus duodecim, ppr menses singulos reddens fructum suum et folia ligni ad sanitatem gentium (i).
C'est k Tombre de ces feuilles que voulaient s'asseoir les 6lus d'Osiris : a Je crois en toi^ Dieu grand, s^6crie le d6funt dans un papyrus du Louvre, je ne d6sire que te voir aux fetes du commencement des ann6es.., qu'exalter tes bienfaits... que m asseoir pour recueillir les bienfaits de Tarbre saint, astu, que recevoir Vombre de ses feuilles (2) . » La, en efFet, il trouvait le bonheur dans ses fruits qui milrissent sans cesse, sous ces feuilles qui sont le salut des peuples, aupr^s de cette source d'eau vive qui jaiilit pour la vie 6ternelle. Le Livre des morts nous dit a chaque page, en parlant de ses 6lus :
« II boitFeau a la source du fleuve des eaux (3). » Comment ne pas reconnaitre dans ces images le souvenir vivant de Tarbre plants dans TEden par la main des Elohim, au bord de ces grands fleuves qui arrosaient la terre des d6lices ! Ces anciennes traditions 6taient restees dans la m6moirede tousles peuples ;mais le regret deces
(1) Apocal. XXII, 2.
(2) Catalogue des manusc, Sgypt. n' 3284, lig. 2. (3)Todten. cxxxviii, 14.
jours heureux avait trouve, dans les promesses divines, quelque consolation a ces m^lancoliques r6cits. On transporta du c6t6 de Favenirce que le pass6 avait vu disparaitre^ et Thomme v6cutde la douce esp6rance de retrouver, en une vie meilleure, tout ce qui avait 6t6 perdu pour les jours mauvais dlci-bas. Dans une terre lointaine qui gardait pour ses futurs habitants, encore attardes en un long voyage, toutes les d6lices du premier paradis, la famille humaine gotiterait un jour les joies ineffables dont les exil6s d'Eden n'ont jamais oubli6 le souvenir (i).
(i) La tradition juive enseignait que les §mes des justes s*en allaient, au jour de la mort, dans Tancien paradis au jardin d*Eden. Le Targum, au verset 3 du psaume lvii, s'explique ainsi : Quia liberasti animam meam a morte quam iUaturi erant peccatores : nonne etiam pedem tneum a lapsu in peccatum immunem prcestabis^ ut ambulem coram Domino, in horto Edeny in videndum lucem justorum? Dans le Talmud, codex Taanith, dernidre phrase, le rabbin Eiasar dit : Instituet Sanctus^ Benedictus, Ille, chorum circularem justis, sistetque sese in medio illorum in horto Eden. Le rabbin Menachem — Parascham Levitici — semble dire que les Smes attendent \k le jugement dernier : Liquido constat inter nos prcemia prceceptorum in hac vita non obtingere, verum post dissolutionem Justus adipiscitur regnum quod dicitur Paradisus, fruiturque conspectu divino et illic commoraniur omnes anima?, unaquceque secundum opera sua usque ad resurrectionem mortuorum et diem judicii, C'^tait peutelre aussi la pensee d*Origdne : Puto quod sancti quique discedentes de hac vita permaneant in loco, in terra posito, quam paradisum dicit Scriptura divina, velut in quudam eruditionis loco et auditorio vel schola animarum, De princip. lib. II, c. 12. II semble que le savant, dans son amour pour Tdtude, ait ^te tente de faire du paradis une dcole : Trahit sua quemque voluptas ! Les
Je ne sais rien de plus d6cisif, pour 6tablir Tauthenticit6 et la valeur historique des textes de Moise, que ces v6n6rables traditions et ces touchantes 16gcndes. II faut bien le r6p6ter encore ici : D'ou serait venu cet accord entre des peuples s6par6s par des solitudes immenses, qui appartenaient k des races d'un g6nie si different, qui vivaient depuis tant de siecles 6loign6s les uns des autres, ne se rencontrant que sur le champ de bataille pour s'6gorger et disparaitre dans un meme tombeau, s'ils n'avaient emport6avec eux, sous tous les climats et dans tous les pays^ ces souvenirs ineffa9ables ? TertuUien disait aux paiens de son temps : Si paradisum nominemus locum divincB amenitatis, recipiendis sanctorum spiritibus destinatum^ maceria quadam ignect illius {oncp a notitia orhis communis segregatum;
paiens ont aussi rapproche la vie des justes dans Ic monde futur de cet age d'or, souvenir lointain du passd. Claudien nous a laiss^ de beaux vers sur ce paralldle :
Amissum ne crede diem, sunt altera nobis Sidera, sunt orbes alii, lumenque videbis Purius, elysiumque magis mirabere solem, CuItoresque.pios. Illic preciosior aetas Aurea progenies habitant, semperque tenemus Quod superi meruere semel. Nee mollia desunt Prata tibi ;zephyris illic melioribus halant Perpetui flores, quos nee tua protulit Henna. Est etiam lucis arbor prasdives opacis, Fulgenti virides ramos curvata metallo, Haec tibi sacra datur^ fortunatumque tenebis Autumnum et fulvis semper ditavere pomis.
De raptu Proserpince, ii, 282.
Elysii campi fidem occuparunt : unde hcec, oro pos ^ philosophis aut poetis tarn consimiliajtionnisi de nostris sacramentis (i) ?Mais sices traditions remontent a cette commune origine, rien ne nous apprend mieux, a men sens, rautorit6 de nos Ecritures, la consideration et le respect dont nous devons entourer leurs enseignements. Ce t^moignage des plus anciennes families est d*une valeur d6cisive,pour 6tablir rauthenticit6 des faits qui ouvrent notre histoire, sont la base de notre foi et la raison dernidre de nos douleurs et de nos esp6rances.
Enfin le desir de retrouver un jour ces biens perdus n'est pas moins touchant que le regret de leur absence. II exerfa dans la vie de rhumanit6 une influence profonde, qui semble nous garantir, k chaque page de Thistoire^ la verit6 des promesses divines. L'espoir de reconqu6rir ce patrimoine mis en sequestre, cette certitude g6n6> rale et persistante de rentrer dans la demeure benie de nos aieux, n'eussent jamais p6n6tr6 1'^me humaine, si Dieu ne leur eilt donn6 cr6ance par d'indiscutables engagements.
C^est 1^ tout le sens de ces images et de ces symboles dont nous avons signals le langage charmant chez les th6ologiens de Tancienne Egypte et les docteurs chr6tiens. Mais n'oublions
(i) Tertull. ApoL 42.
pas que^ pour les uns et les autres, ce ne sont que des images et des symboles enveloppant des r6alit6s myst6rieuses, dont nous ne pouvons encore ici-bas nous faire une juste id6e. La veritable cause du bonheur des 6lus ne peut etre ni Teau de la vie^ ni les fruits de Tarbre divin : sans cesse les textes sacr^s nous rappellent que c'est la vision de Dieu, la contemplation de son essence, le rayonnement de sa beaut6, qui seront la source de notre joie. Mais des pens^es si hautes^ des esp£ranees si 6loign6es des donn^es de I'imagination et des sens ne sauraient r6pondre, dans leur abstraite s6v6rit6, aux besoins de notre nature complexe et aux d^sirs encore grossiers de nos ames : il fallait envelopper ces conceptions sublimes, ces saintes esp6rances,dans des formes sensibles^pour les mettre a la port6e de tous. De la, dans la doctrine 6gyptienne et la liturgie catholique, ce Iangage pittoresque et brillant qui, sans rien compromettre de la puret6 de la foi, resume des traditions v6n6r6es et les souvenirs de nos destin6es premieres. En rappelant le pass6, il nous fait encore entrevoir dans Tavenir, derriere des voiles transparents, les myst6rieuses promesses dont nous ne pouvons guere dds cette vie appr6cier la signification et comprendre le prix. Ce monde de T^ternit^ nous 6chappe, et il nous faut chercher dans les choses du temps un lointain reflet de ces r6alit6s inaccessibles. Cest du rap-
prochement incessant de deux ordres toujours opposes et toujours semblables que s'illumine toute la vie de notre &me. De ces analogies et de ces contrastes se forment aux horizons de notre esprit comme de vagues et fiottantes perspectives qui nous soutiennent k travers les jours d^sol^s de notre route. Ainsi fortifies, nous avan9ons d un pas plus courageux et plus ferme, ne doutant pas que Dieu saura^ dans sa puissance^ tenir ses enga* gements et r^aliser au deld de nos voeux tout ce qu'il nous promet.
Pour saisir I'esprit et fixer Timagination de rhomme^ toutes les religions se sont laiss^es p6n6-trer par des images et des m^taphores qui, prises a la lettre, n'auraient parfois qu un sens vulgaire et une 6l6vation mediocre, et pourraient meme entralner des natures grossidres vers de dangereuses erreurs ; maislorsqu'elle8sontinterpr6t6esetsoutenues par un enseignement 6clair6^ elles maintiennent k un juste niveau les esprits et la foi. Alors, en laissant aux dogmes leur austere grandeur, elles gardent une grdce naive et un charme p6n6trant qui les rend chores aux esprits les plus sublimes et aux plus humbles intelligences.
L'Evangile est ici, comme partout, le modde achev6 de cette union des deux 616ments contraires qui composent I'homme et s'unissent en des proportions in6gales dans toutes les institutions qui dirigent et assurent la marche de nos destinies.
Dans ce livre divin, comme dans I'oeuvre divine et humaine k la fois qui en est k travers les siMes le d^veloppement n^cessaire et le commentaire vivant, un merveilleux 6quilibre maintient toujours rinvisible et le spirituel en harmonie avec les figures, les images et les symboles. Cest le monde de la nature avec ses spectacles vari6s^ ou les souvenirs de la tradition avec ses r£cits des premiers Kges qui fournissent le riche tr^sor oCi puisent J^sus-Christ et son Eglise^ quand ils nous entretiennent des choses de Dieu^ de la vie de Ykme^ des esp^rances du monde avenir. Le divin royaume des 6lus^ par exemple^ nous sera repr^sent^ comme la salle d'un banquet ot^ les enfants du p^re de famille partagent la joie d un festin pr6par6 pour les justes. Nous avons vules Egyptiens nous dire aussi que ceux qui avaient quitt6 la terre pour les 6ternelles demeures man*geaient et buvaient chaquejour alatabled'Osi-* ris (i). Le royaume de Dieu sera encore le jafdin des delices,oii Ton cueille les fruits de vie, oA Ton boit Teau de Timmortalitd. J£susne laisse passer aucune occasion de parler de ces esp^rances aux ames ^gar^es qu'il rencontre sur sa route. Dans un long voyage, apres avoir longtemps port6le poids du jour et de la chaleur, quand il se repose un instant pr^s de Tantique margelle du puits de Sichem, ■ 1 11 1 . .Ill i - .1 1 1 1 1 . ■ ■ I
(t)Todten, i36, t3; ^
il aime a rappeler a la femme de Samarie cette autre fontaine dont avaient parl6 les prophetes, apr^s laquelle de leur c6t6 soupiraient les habitants de la valine du Nil, cette eau vivifiante dont Jacob ignorait la source cach6e, cette eau myst^rieuse qui 6tanche k jamais la soif et donne la vie 6ternelle : Qui autetn bibet ex aqua quam egodabo ez, non sitiet in ceternjum , sed aqua quam ego daboeifiet in eo Jons aquce salientis in pitam ceternam{\). Cette scdne, si touchante dans sa simplicity, prend un caract^re d'incomparable grandeur et de majest6 divine, lorsque nous Ten* tourons aujourd'hui de toutes ces traditions, dont les Merits des prophetes et les vieux monuments des anciens peuples nous ont gard6 le souvenir. Dans un langage qui ne permet aucun doute sur la conviction et Tautorit^ du divin voya geur, J6sus annonce qu'il r^alisera toutes ces promesses, et que lui, le Messie^ ouvrira enfin 6 Thumanite cette source qui jaillit pour la vie 6ternelle : sed aqua quam ego dabo ei ftet in eofons dqua salientis in vitam ceternam.
C'est k ise torrent de d6lices que viendront s abreuvei" les ^lus, ceux dont le nom est inscrit sur le livre divin. Nous avons vu, dans la vignette du Livrfe des morts qui represehte le jugement particulier, le dieu de la sagesse ecrivant sur des
[\) Jeari. iv> 14, i3.
tablettes le nom de ceux qui sont trouv6s justes dans les balances du juge supreme. De 1^ naissait encore un symbole qui devait fournir une longue carri^re dans la Iitt6rature sacr6e et la liturgie chr6tienne. Les apotres rappelleront sans cesse le livre de vie aux neophytes des 6glises naissantes. Au milieu des persecutions, le courage des premiers Chretiens se retrempera dans Tesperance de cette patrie meilleure oii n'entre rien de souill6 et d'impur, ou leurs noms sont d&jk 6crits surles divins registres : Non intrat in earn aliquod coinquinatumaut abominationem faciens et mendacium, nisi qui scripti sunt in libro vitceAgni (i). Tandis que les pers6cuteurs, les m6chants et les impies dont les noms sont effaces du livre de Dieu, tomberont dans I'abime : et qui non inventus est in libro vitce scriptus^ missus est in stagnum ignis (2). Priant une derniere fois sur la d^pouille mortelle de ses enfants, TEglise chantera, en rappelant tous ces symboles, en s'unissant par la pens6e a tous ceux qui craignirent en leur vie les jugements de Dieu : Liber scriptus prof eretur^ in quo totum continetur, ufide mundus judicetur. Ses artistes des 6coles byzantines, dans leurs peintures de TEtimacia, symbole du jugement dernier, repr6senteront le livre de vie plac6 sur le
(i) Apocal. xxi^ 27.
(2) Apocal. XV, 1 5.
tr6ne oil doit s'asseoir le Christ (i); dans ies grandes compositions du moyen age et de la Renaissance, Ies anges le porteront devant le R6dempteur qui va s6parer Ies bons des mediants. Les justes refoivent alors cette couronne de justification dont nous parle le Livre des morts, comme I'Apocalypse : Dabo tibi coronam vitce (2). Vincenti dabo tibi coronam vitce (3). Ainsi se termine dans la glorification des dus tout le cycle de Toeuvre divine.
Si nous repassons maintenant d'un coup d'oeil rapide cet ensemble de doctrines dont nous venons d'exposer les grands enseignements^ nous verrons se confirmer ce fait d6cisif que nous annoncions, au d6but de notre travail, comme la plus haute lecon de Thistoirej il restera incontestable aux yeux de tous, que la religion chr6tienne, dans ses dogmes fondamentaux et ses croyances essentielles, a 6t6, dds les premiers jours de notre histoire, ThSritagede la famille humaine.
Nous avons trou v6^ dans des documents plus anciens que la Bible et les V6das, sur de 16gers papyrus et des rouleaux de toile, 6chapp6s comme par
(i) Et vidi mortuos magnos et pusillos, stantes in conspectu throni, et libri aperti sunt, et alius liber apertus est qui est vitse; et judicati sunt mortui ex his quae scripta erant in libris secundum opera eorum. Apoc, tlsl, 12.
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miracle aux ravages du temps, aux revolutions des empires, au vandalisme de tousles barbares^ la foi en un Dieu qui est un et seul, quoiqu'il vive au sein de triades dont les personnes sont distinctes ; qui sans cesse s'engendre lui-mSme, demeure son unique cause et sa raison dernidre ; qui est le Seigneur du temps et fait r6ternit6 par la duree de sa vie. C'est lui qui a cr66 toutes choses : celles qui existent sont dans sa main ; celles qui ne sont point encore, dans la pens6e de son coeur. II veille sans cesse sur sa creation , dont il soutient les forces par sa puissance^ dont il administre T^conomie par sa sagesse; il donne la pdture aux oiseaux du ciel, aux poissons des fleuves; il n'oublie pas la souris dans son obscure retraite; il 6coute la priere de Tinnocent qui crie vers lui et exauce les voeux de quiconque l^ve ses bras vers le ciel. Tel est le rayonnement de sa gloire, dans Toeuvre de ses mains, que le coeur se pame k contempler ces grandeurs et ces magnificences. Ce Dieu 6ternel, tout-puissant et infiniment bon, sous son nom d'Osiris^ habita parmi les enfants des hommes et devint l*un d'entre eux. Roi d6bonnaire, docteur inspire, doux et tendre ami de son peuple, il parcourut les campagnes de son royaume, entralnant les foules k sa suite par le charme de sa parole, r6l6vation de sa doctrine, la gr^ce divine qui rayonnait autour de sa personne. Mais il succombd bient6t sous les efiorts
du g6nie du mal et mourut dans la douleur. Le s6pulcre ne put cependant retenir captif le dieu sauveur de TEgypte ; il ressuscite, triomphe de la mort et devient le juge des ^mes. II les p6se en son tribunal dans les divines balances, envoie les justes qui ont m6rit6 le bonheur 6ternel dans la demeure ovl ils contemplent a jamais la face de Dieu. Les impies vont aux supplices qui n'auront point de fin, tandis que les dmes m6diocres, ainsi que les appela Platon^ se purifient par une expiation proportionn^e k leurs fautes dans le bassin du feu. Comme leur r6dempteur et leur juge, les fiddles d'Osiris, devenus membres de son corps mystique, ressusciteront un jour etassis k sa table prendront part k T^ternel festin r6serv6 aux 6lus. Telle fut, dans ses traits caract6ristiques, la doctrine des theologiens d'Egypte ; tels furent sans doute les enseignements de la religion primitive de toute la famille humaine. Si, au pays du Nil, elle se conserva mieux, au milieu d'un peuple qu'H6rodote appelait avec raison le plus religieux de la terre et qui avait eu la bonne fortune d'asseoir son empire, loin de toute influence etrang6re, dans une valine f6conde que les d6serts isolaient du reste des hommes, il ne faudrait pas croire pourtant que partout ailleurs elle disparut sans laiss^r quelques souvenirs. II est plus difficile sans doute d'en retrouver la trace chez les nations plus jeunes qui, dans une existence agit^e, a tra-
vers de longues p6r6grinations, laiss^rent sur tous les chemins leurs traditions anciennes; cependant il n'est pas moins vrai que^ partout oil nous rencontrons les mines d'un temple ou d'un tombeau^ t6t ou tard se r6velent quelques-unes de ces croyances. Mais la il est plus malaise de dire ce qui remonte aux ^ges primitifs, ce qui fut emprunt6 aux civilisations contemporaines ou decouvert par les sages de la nation. Le voisinage de la famille d'Israel, son long s6jour au milieu des grands empires de I'antique Orient ont pu exercer une influence latente dont il est imprudent de pr6ciser la limite. Cette race entreprenante et voyageuse, qui eut seule autrefois et seule encore aujourd'hui conserve le privilege de vivre sous tous les climats, de p6n6trer dans toutes les civilisations, de se m^Ier A toutes les races, en gardant ses dogmes, ses traditions et jusqu'a sa physionomie, avaitenvahi Tunivers avant Alexandre et les g6n6raux de Rome; elle s'6tait install6e dans toutes les grandes villes^ avait dress6 sa tente sur tous les points du globe. Ce serait une ceuvre de delicate critique de d^meler, dans les livres de nos sages d'Occident, depuis Platon jusqu'd Epict^te, ce qui remonte aux traditions s6mitiques ; ce serait plus difficile encore de pr6ciser la part qu'il faut attribuer a ces influences dans les travaux des sages d'Orient en Perse, dans Tlnde, en Chine. Si Ton admet que cette part a 6t6 m6diocre^ et
volontiers je serais de cet avis, il faudra alors la faire bien large aux souvenirs qui remontent aux premiers jours de rhumamt6.
Depuis bient6t de longues annSes, touteune 6cole de savants s'6puise k d6montrer, et quelquefois avec un grand d6ploiement d'6rudition et de science, que le christianisme existait avant le Christ, que la doctrine et la vie de son fondateur 6taient des traditions et des l^gendes qui se r£p6taientd'Kge en ^ge chez tous les peuples, de longs siScles avant sa naissance. Enhardis par ces d^couvertes, les uns nous disent que le mythe est devenu une histoire, par Tillusion naive des contemporains; les autres pretendent que Thistoire s'est transform^e en mythe, dans Timagination cr6atrice et le travail inconscient des generations : pour tous, d rheure oii naquit J6sus, le type et la doctrine du libera teur Staient dans tous les esprits : il n'y avait plus qu'a les introduire dans les faits, les incarner dans une vie. Cette Evolution, disent-ils, se pr^parait partout dans le vieil Orient; partout grandissaient, dans le silence et Tobscurit6, les germes de cette merveilleuse effloraison, qui n'attendait pour 6clater qu'un soleil propice et les jours b^nis du printemps.
Tout est a merveille tant qu'on s'en tient k ces vagues affirmations ; mais quand, de ces speculations un peu trop g6n6rales, il faut descendre dans retude particuli^re des faits, on rencontre un
obstacle infranchissable dans ce qm devait Stre un secours : on est embarrass^ par le choix du veritable berceau de la religion chr6tienne. Or cette diflBicult6, peu inqui^tante au premier abord, devient T^cueil de toutes les theories.
Les uns, qui 6tudiaient la Perse, se vantaient d'avoir rencontr6, dans ce monde encore mal explore, la solution du probl^me. lis trouvaient d'incessantes analogies et les plus curieuses ressemblances entre les dogmes chr^tiens et les enseignements de ces sages oubli6s : tous les principes essentiels de nos croyances 6taient, disait-on, contenus d6jA dans ces livres rest6s ind6chifFrables. D'autres, qui 6tudiaient la Chine, trouvaient dans I'empire du Milieu le point de depart de r6volution chr6tienne. Enfin, Tlnde a son tour, avec ses monasteres et ses couvents, ses moines et ses religieuses, ses conciles et ses textes sacr6s entoures de commentaires plus nombreux que nos Ecritures, pr6tendait poss6der aussi, dans son Bouddhisme ou son Brahmanisme, toute Texplication des origines chr6tiennes. Pour les plus accommodants, la religion de J6sus serait n^e du g6nie des races ariennes p6n6trant les races semitiques : elle serait sortie comme une pousse tardive mais vigoureuse du vieux tronc qui 6pancha ses parfums et ses fleurs surle berceau de notre antique famille. Mais Id encore des difficult6s impr6vues naissaient de la n6cessite de choisir. Deux religions
contraires etaient en presence et les uns invoquaient celle du Bouddha, les autres celle des Brahmanes, comme la source de Tfivangile.
Demidrement encore, pour 6tablir Tune de ces theories, on jetait parmi nous de nouveaux livres dont le ton tranchant et les pretentions bruyantes ne peuvent supplier k Tabsence d'une critique de bon aloi et d'une science s^rieuse. Jeregrette, pour ma part, que les preuves ne soient point meilleures en un pareil travail : rien n'aurait mis dans un jour plus 6clatant la v6rit6 que nous exposons^ je veux dire que, dans ses parties essentielles, la doctrine de Tfivangile est rest6e, avant comme apr^s le Christ, Th^ritage inalienable et le patrimoine sacr6 de notre race.
S'il est, en effet, quelque chose de concluant en faveur de notre ih^se, c'est la pretention de ces hommes, pour la plupart d'une erudition respectable et d'une incontestable competence, dans leurs etudes speciales, pour la plupart aussi d'une bonne foi au-dessus de tout soupfon, qui veulent retrouver tout le christianisme dans leurs documents favoris. On ne saurait admettre que des esprits si clairvoyants et d'ordinaire si sages aient tous subi, en des sens contraires, un pareil entratnement, s'ils n'eussent rencontre dans leurs etudes quelques-unes de nos doctrines et de lointains souvenirs de notre foi.
Oui, certainement, ils constataient des verites
communes, ils trouvaientdes traditions analogues, de sembiables croyances, les m^mes formules : mais que fallait-il en conclure^ si ce n est que tout cela remontait k une mSme origine^ tenait aux entrailles de Thumanit^, r^pondait k ses besoins comme k ses aspirations et avait pers6v6r6 partout, malgr6 la difference des races, les transformations des dialectes, la separation des peuples et le travail des imaginations ( i ) ?
Ce qui semblerait done, k premier abord, une objection redoutable contre la foi des chr6tiens, devient pour tout esprit s^rieux la preuve decisive de la haute valeur de nos croyances, TSclatante demonstration de la divinite du christianisme. Sa doctrine est, en effet, si n6cessaire ^ Thumanite que rhomme n'a jamais pu vivre sans elle ; et aux jours oil personne ne la poss6dait dans son int6-
(i) Qu'il me soit permis de signaler, k ce sujet, une de ces injustices qui se renouvellent sans cesse autour de nous, sans provoquer la moindre surprise et la plus Idgdre opposition. Chaque fois que Ton rencontre dans les livres des philosophes de la Grdce, de rinde, de la Perse, de la Chine, quelques-uns des enseignements Chretiens sur I'unit^ de Dieu, rimmortalit6 de I'Sme, le le type iddal du juste, la vie future, on n'a pas assez d'^Ioges pour exalter le m^rite de cesoeuvres. Mais cequi faittant d'honneur aux sages et aux philosophes pai'ens, est dans nos croyances en butte k toutes les objections, et quelquefois meme Tobjet du plus inexplicable d^dain. La parole de Tertullien est peut-^tre encore plus vraie aujourd'hui qu'aux premiers jours du christianisme : Hcecsunt quce in nobis solis prcesumptiones vocantur, in philosophis et poetis summce scientice et insignia ingenia, Illi prudenteSj nos inepti ; illi honorandiy nos irridendi, into eo amplius puniendi.
grit6, des peuples entiers ne se consol^rent que gr^ce aux humbles debris et aux fragments mutil6s qu'ils conservaient encore comme leur plus precieux tr6sor.
Un dernier mot sur cette grave question. Au cours de ce travail, je me suis demands bien des fois ce que serait devenue, en d'autres mains, une semblable 6tude; k quelles conclusions eut-elle abouti? Personne ne me d6mentira, si j'affirme qu'elle etit 6t6 trait6e avec plus d'«rt, d'int6ret et de charme ; mais je ne crains pas d'ajouter que 1^ encore, dans ces vieux documents dont nous venons de commenter les textes, dans cette vieille Egypte dont nous avons admir6 les doctrines, on etit sans doute voulu retrouver les origines du christianisme, comme on croyait les d6couvrir dans la Perse ou dans Tlnde. Que manquerait-il, en effet, pour reconstituer toute la foi chr6tienne avec les 6l6menls dont la religion de TEgypte nous a donn6 Tetonnante synthase ? Rien, ou a peu pres. Nous avons signals le bapteme et la faute originelle; nous avons reconnu le R^dempteur et le juge des ^mes, le divin ressuscit6; on nous a parl6 des destinees de T^me immortelle, du feu de Tenfer, de la vision intuitive, du purgatoire, de Satan et de ses oeuvres, de la resurrection des corps, du jugement et de ses balances ; des recompenses promises k ceux qui donneront des v6tements et du pain aux pauvres. Rien ne manque; et cepen-
dant, alors m^me que TEgypte aurait cbnnu tous nos dogmes, vingt si^cles avant J6sus-Christ et plus t6t encore, qu'en pourrait-on conclure ? Ne faudrait-il pas avouer humblement, qu'a Theure oii naissait J6sus, malgr6 les efforts des philosophes et des sages, ces dogmes 6taient a peu pr6s perdus pour rhumanit6? Ne faudrait-il pas reconnattre que, malgr6 les sublimes speculations de Platon, les panth6istiques ^lucubrations de T^cole d'Alexandrie, les intuitions incertaines d'Hermes, malgr6 les longs textes graves sur les portiques et les stales, les papyrus et les toiles des momies, ces doctrines ^talent condamn^es k descendre dans la tombe, pour y rester k jamais enfouies en compagnie des morts ? Personne ne les aurait rendues aux vivants, sans Tintervention du Christ.
Pour que rien ne manqudt a T^vidence de cette v6rit6 et par consequent a la justification des voies de la Providence, il fallait que Timpuissance humaine fiit mise a nu a tous les regards; et c'est pour cela sans doute que Dieu convia les plus beaux g6nies de Thumanite a tenter Toeuvre qu'ii se r6servait de r6aliser lui-meme dans rav6nement de son fils. II envoya les grands esprits de la Gr^ce etudier les traditions et les dogmes des anciennes civilisations ; et lorsque^ pendant trois siecles, les plus nobles intelligences se fiirent 6puis6es a cet ingrat labeur, quand il fiit bien 6tabli que I'homme 6tait a jamais incapable de
d6gager les vraies notions de Dieu, de TSme et de nos destinies, de ce chaos de systemes et de mythes qui enveloppait la r6v6lation premiere, on vit pendant trois ans, sur ies coilines de la Galil6e, dans la vall6e du Jourdain, sur les bords du lac de Tib6riade, un jeune docteur, ignorant les sciences et les lettres humaines, le fils adoptif d'un pauvre charpentier qui n'avait visit6 ni Athenes ni Alexandrie, qui ne connaissait ni les promenades du Lyc6e ni les collections du Museum, enseigner aux peuples, dans des entretiens simples et touchants, ce que les philosophes et les sages n'avaient pu leur apprendre : d*oii vient rhomme, oii il va, o\X il est.
II est 6trange qu'on ose formuler une objection contre la divine mission de J6sus, de ce qu'il rend a rhumanit6 ses traditions v^n^rables et sa foi des anciens jours. Car enfin, si Fhomme a eu toujours les m^mes devoirs vis-a-vis de ses destinies^ faut-il au moins qu'il les ait connus d^s son origine ; et, s'il a eu le malheur d'en oublier le souvenir a travers sa vie, faut-il qu'on le lui rende ! Oui, une doctrine nouvelle pourrait seule ^tre une presomption grave et une objection d6cisive contre rautorit6 du Christ : elle semblerait, d juste titre, une accusation contre la sagesse divine et le gouvernement de la Providence.
Ce dont on veut faire si I6gerement, contre le fondateur du christianisme, un motif de suspicion
et de m^fiance ou un sujet de bruyant scandale, reste done la justification ^clatante de sa mission et de son enseignement. Qu'on ne nous objecte plus par consequent que les doctrines de J6sus sont plus anciennes que lui^ que rhumanit^ les avait connues avant ses predications : car c'est la un litre de plus k notre respect, c'est peut-Stre le signe le plus d^cisif de son autorite. Ici d'aiileurs Dieu a voulu, k cause des graves int^r^ts qui s agitentautour de ces questions, que les preuves eussent una puissance redoutable dont les tentatives de notre pens6e rebelle et les efforts de nos ccBurs corrompus ne peuvent 6luder Timplacable logique. Alors m6me qu'il serait vrai que Thumanit6 avant le Christ poss6dait dans leur int6grit6 tous les enseignements dont TEvangile deviendra le code, alors meme que les dogmes eussent eu r^clat et la precision dont les 6coles philosophiques et les mythologies des temples nous les montrent priv6s, que pourrait-on en conclure encore une fois contre TEvangile ? ^existence historique du Sauveur, sa mission, son enseignement, sa mort, n'en demeureraient pas moins incontestables ; la fondation de TEglise chr6tienne par quelques pScheurs du lac de G^n6sareth, mis en d6route par la mort de leur mattre, tromp6s par ses vaines promesses de r6surrection et de triomphe; le renouvellement du monde paien et barbare sous ce souffle nouveau et vivifiant, les
hautes destinies des races chr6tiennes, leur sup6riorite au milieu des peuples, n'en seraient que plus inexplicables. La domination qu'exercent ces croyances sur les nations modernes, Tinfluence qu'elles exerc^rent sur le monde primitif ne seraient-elles pas le plus insoluble de tous les probl^mes, si ces dogmes n'avaient aucun fondement, s'ils n'6taient qu'une vaine illusion dont le genre humain est T^ternelle victime ?
Or, quel est Thomme assez stir de lui, pour se dresser en face de rhumanit6 et lui dire qu'elle se trompe et qu'elle s'est toujours tromp6e ? Quel est le g6nie assez t6m6raire pour declarer k ces generations sans nombre qu'elles sont dans Terreur? Qui annoncera k ces peuples qui s'agitent sur nos continents, ou se reposent dans leurs s6pulcres, que leurs esp^raiices sont des mensonges, leur foi une hallucination, la conscience un mot vide de sens, le vrai, le juste, le bien des id6es creuses, sans sonsistance ou r6alit6 ? Qui de nous se Idvera pour dire aux anciens et aux modernes : vous avez 6t6 dupes de vous-m^mes, seul je suis arriv6 au vrai ?
Ce serait la un Strange langage, et cependant nous I'entendons tous les jours autour de nous, lorsqu'on nous annonce qu'un nouveau venu a trouv6 enfin la v6rit6 et va Tenseigner au monde; lorsqu'un synologue, un indianiste, un s^mitisan ou quelque autre 6rudit vient nous apprendre qu'il
a d6couvert, au pays de ses 6tudes favorites, le principe et la source du christianisme ; qu'il a entrevu la gen^se des religions; que toutes ces Evolutions s'expliquent par les lois gen6rales de Fesprit humain et la marche de la pensEe; que ces croyances et ces dogmes n'ont d'autre r6alit6 que le phEnom^ne subjectif dont ils naissent.
Depuis bient6t cent ans, on a r6p6t6 k chaque g6n6ration cette retentissante nouvelle : la lumi^re est faite, Terreur est d6masqu6e; et cependant, apr^s les premiers cris de victoire, quand se calmait la fi^vre et revenait le sang-froid, on avouait bient6t que les premieres solutions 6taient peut- ^tre insuffisantes, qu'il en fallait chercher de nouvelles. Dupuy et Strauss, ces triomphateurs de la veille, ont 6t6 abandonn^s le lendemain, et leurs successeurs eux-m^mes, apr^s avoir un instant agit6 Topinion et trouble les consciences, s'en vont sur les mSmes chemins du silence et de Toubli, portant dans leur vieillesse attrist6e et solitaire cette condamnation redoutable dont parle Ciceron : condemnatio tacitumitatis, juste chdtiment de ceux qui incendient les temples pour 16guer leurs noms k la post6rit€.
Ce qui n^empSche pas de voir, chaque ann6e> des l6gions nouvelles de travailleurs reprendre cette tfiche dScevante, pour arriver au m6me succ^s d'un jour et au meme oubli des si^cles. Les 6checs de ces milie tentatives avort6es ne
pourront encore decourager ceux qui viendront demain, tou jours incapables, dans leur obstination et leur aveuglemerit, de se laisser instruire par les deceptions de leurs devanciers. Eh bien^ qu'ils continuent leur oeuvre, car elle tournera toujours au triomphe de la v6rit6 et k la gloire de la religion. Le pass6 'nous donne pour Tavenir des assurances certaines.
En d6pouillant les anciens textes des plus vieilles civilisations, on a montr6 que les dogmes chr6tiens 6taient, au sein de notre race, avant meme la naissance de J6sus, la meilleure part des traditions de la grande famille humaine; on a etabli le caract^re universel de ces doctrines> leur haute antiquity, leur harmonie merveilleuse avec tous les besoins, toutes les faiblesses et toutes les energies de notre nature; on a demontr6 qu'elles formaient la seule religion veritable et qu elles portaient le signe de Dieu. Voil^ ce qui est sorti de toutes les discussions qui ont retenti dans ce siecle^ des efforts de ses savants, de Tapparition successive de ses theories se condamnant Tun Tautre. Deux grands faits ont 6t6 entour6s d'une aureole de lumi^re qui les met pour jamais k Tabri de toute discussion : le caract^re historique de la vie du Christ et importance des traditions primitives qui conservaient> au milieu des anciennes taces, la plupart de ces dogmes dont I'ensemble forme la vraie religion. Quoi qu'on ait pu faire,
toutes les 6tudes, toutes les d6couvertes, tous les progr^s de la science ont abouti k cette v6rit6 sur laquelle reposent nos meilleures esp6rances : le Christ fut un homme, et cet homme est un Dieu. Son passage parmi les habitants de ia terre provoqua, k travers les slides, une agitation f6conde, qui s'exprime, avant la naissance du Sauveur, par un ardent d6sir et, apr^s son depart, par de longs et amers regrets ; dans tous les temps, rhomme a r^pondu k ses promesses par une invincible esp6rance, et d ses bienfaits par un 6ternel amour.
• Nous te rendons graces, 6 souverain tr^si haut; par ta bont6, nous avons re9u la lumiere « de ta connaissance; nom saint et venerable, « nom imique par lequel Dieu seul doit 6tre b6ni ,« selon la religion paternelle! Puisque tu daignes « nous accorder k tous la pi6t6 paternelle, la « religion, Tamour et les plus doux bienfaits, « quand tu nous donnes le sens, la raison, Tin- « telligence : le sens pour te connaitre, la raison « pour te chercher, Tintelligence pour avoir le « bonheur de te comprendre. Sauv6s par ta puis- « sance divine, r6jouissons-nous de ce que tu te « montres k nous tout entier; r6jouissons-nous « de ce que tu daignes, d^s notre s6jour dans ce « corps, nous consacrer k r6ternit6. La seule joie « de rhomme, c'est la connaissance de ta gran- « deur . Nous f avons connue, tr^s-grande lumi^re^
« toi qui n'es sensible qu'^ la seule intelligence.
« Nous t'avons comprise, 6 vraie voie de la vie ! 6
« source f^conde de toutes les naissances ! Nous
« favons connue, 6 plenitude g6n6ratrice de
« toute la nature ! nous t'avons connue^ 6 perma-
« nence 6ternelle! Dans toute cette priere, ado-
« rant le bien de ta bont6, nous ne te demandons
« que de vouloir nous faire pers6v6rer dans Ta-
« mour de ta connaissance, afin que nous ne
« quittions jamais ce genre de vie ( i ) • .
(i) Hermes Trism^giste, liv. I J, ch. xv, p. 173.
CONCLUSIONS
Depuis quelques ann6es, une th6orie nouvelle de la gen^se de Tunivers et de Thomme semble pr6vaIoir dans la science et faire tons les jours de plus nombreux adeptes. Pour passer de r616ment fondamental du monde inorganique, de la molecule, k ces formes primitives oii la vie se montre encore incertaine et h6sitante, chez des ^tres qu'il est malais6 de classer dans le rdgne mineral ou parmi les veg6taux; pour passer ensuite de la vie v6g6tale a cet 6panouissement sup6rieur qui forme le r^gne animal, oii chaque individu sent, h6site, choisit, se meut, se dirige par ses instincts, sa raison, son libre arbitre ; pour franchir ces frontieres et traverser les distances qui les s6parent : il ne semble plus necessaire aujourd'hui d'avoir recours a une force exterieure qui constitue par un acte souverain d'intelligence et de volont6 ces groupes distincts, ces types fixes et permanents, ces cadres inflexibles, dans lesquels on avait distribu6 autrefois le monde de la matiere et celui de la vie. Une force aveugle mais progressive, un ressort cach6 et sans cesse agissant au sein de Tunivers, pousseraient h travers des Evolutions lentes et fatales^ par mille degr^s et mille nuances
k peine appr6ciables, le mouvement ascendant de la vie et am^neraient Tapparition successive de tons ces ^tres que le temps, de compagnie avec les circonstances heureuses, faconne en cachette dans le laboratoire impenetrable du to fieri.
Le monde inorganique contient le germe de la cellule; la cellule, le germe de toutce qui respire. Laissez-les faire et restez en paix : vous en verrez sortir le monde avec ses soleils, ses planStes, ses continents, ses plantes, ses animaux et Tharmonie qui domine toutes ces manifestations de Tetre et de la vie, comme Minerve sortait autrefois d'une laborieuse migraine de Jupiter. I .entement et pas a pas, la plante nait de la pierre; lanimal, de la plante; Thomme, de Tanimal. Ce dernier n'est qu'un singe heureux dont le temps et les circonstances soulev^rent k propos le crdne aplati pour y loger dans la bolte osseuse du cerveau le libre arbitre et la pens6e, tandis que sa queue se d6tachait sans doute, un beau jour qu'il gambadait suspendu par cet appendice aux branches d un grand arbre.
A Torigine, Thomme ne fut qu'un animal perdu dans la foule des bip^des qui s'agitent sur nos continents : comme eux, il cherchait un refuge dans les cavernes, vivait en compagnie des fauves dont il se prot6geait de son mieux par la fuite et plus tard par des armes de silex, quand les circonstances lui eurent donn6 assez d'esprit et de
loisir pour songer d ce nouvel engin de guerre encore inccnnu de ses cousins. A la longue il apprit a p6trir un peu d'argile dans ses mains plus souples et plus adroites, a fabriquer des vases informes oii cuisaient, sur ie feu qu'il venait de surprendre dans rStincelle d'un caillou, les chairs app6tissantes de quelque gibier pris au gite ou forc6 a la course. Entre temps, et sans doute apr^s boire, il s'essayait, en poussant des cris inarticules, a tirer de son gosier, encore rauque et caverneux, des sons plus nets et plus fermes dont il ferait des mots, aussit6t qu'il aurait des id6es. Or ceci, comme le reste, vint a son tour, avec du temps, de la patience et des circonstances favorables. Chaque jour se multipliaient ainsi d'utiles inventions et de nouvelles ressources; chaque generation assurait par son travail quelque important progr^s a ceux qui viendraient apres elle. Pour tout cela, il est facile de le comprendre, il fallut bien des si^cles. Le temps est un grand d6molisseur qui ne rebeltit gu^re, ou du moins ne se h^te pas. Faute d une cause plus active pour expliquer de tels ph6nom^nes : la formation des mondes, la gen^se des esp^ces, revolution simienne, la civilisation et le progrSs, on demande done beaucoup de temps, et on a raison sans doute, car enfin il fallait bien attendre les circonstances propices, qui pouvaient ne pas se presser : les singes a c6t6 de nous sont bien
obliges de prendre patience. D'ailleups du temps, on en a tant qu*on veut : qui aurait le droit de le mesurer k Taune et de pr^tendre qu'on en prend trop ? Telle est la th^orie nouvelle,
Je n'ai pas k parler ici des min6raux et des plantes, des v6g6taux et des betes : ceci regarde les naturalistes, et pour le moment n'est pas de mon ressort; j? dois m'en tenir a Thomme. Or, sur son origine, nous avions eu jusqu'^ ce jour des id6es difESrentes. On nous avait appris qu'il avait 6t6 cr66 par Dieu dans un acte de libre volont6 et de souveraine puissance ; que son corps avait 6x6 p6tri de cette boue oii il retourne ; que son ame avait 6t6 formee par le souffle de Dieu et qu'elle revient vers son divin auteur. On nous avait dit que Dieu avait fait Thomme heureux mais libre, et qu une faute Tavait entrain^ dans une chute profonde et condamn6 k mourir. Des ce jour, il avait 6t6 soumis au travail et a la douleur : le vaste et sterile domaine de la terre lui avait 6t6 livr6 pour y chercher sa vie ; le monde, pour qu'il en fit la conquete a ses risques et perils. Enfin on nous avait dit que notre infortune ne fut point sans esp6rance : Dieu, en quittant nos p^res, leur laissa des promesses qu'il se r^servait d'accomplir k son heure.
Or, si c'est au nom des faits r6ellement acquis k la science que Ton veut aujourd'hui renverser
ces enseignements, j'ose aifirmer qu'on n'en ^ pas le droit,
II est en eflfet constat6, nous Tavons dit dans notre introduction, que les d6buts de Tbomme sur la terre, aux 6poques pr^historiques, furent laborieux et durs; que nos p^res rencontr^rent autour d eux d'fipres r6sistances et trsivers^rent des jours de mis^re et d'angoisse. Mais comment se faire illusion et ne pas reconnaitre qu'ils n eurent jamais plus besoin qa'k cette heure d'ipitelligence, d'ardents efforts et de constante volont6, pour se sauver des p6rils sans nombre qui les environnaient, et entreprendre la conquete de ce patrimoine oi!l ils 6taient recus, non plus comme des mattres, mais comme des esclaves ?
Avait-on jamais enseign6 que le fugitif d'Eden, poursuivi k travers les sabJes brtilants par la colore de Dieu, ftlt entr6 dans la vie en souvergin et en triomphateur; et devions-nous ^tre 6tonn^s de le rencontrer solitaire et errant sur ce sol, qui ne savait plus produire que des Opines et attendait la sueur de son front pour donner du pain ?
En fouillant les grottes profondes oi^ s'abritaient nos aieux, si la science a d^couvert quelque chose, c'est la malediction qui pesait sur des coupables, c'est la redoutable sentence que le Cr6ateur avait prononc6e contre eux. Qu'on ne vienne pas nous dire, en effet, que cette existence laborieuse et »git6e, cette poignante niis^re dqivent
Stre mises au compte de leur intelligence born6e et somnolente, sous le crdne encore trop 6troit des descendants du singe. On rencontrerait dans les faits une contradiction sans r^plique. Dans les conditions oii se trouvaient ces hommes, priv6s de toutes lesressourcesque nousontl6gu6esractivit6, rinitiative et le travail de tant de siecles, il leur fallut dans ce d£nuement absolu au moins autant de p6n6tration, d'habilet6 et d'inteiligence pour d6couvrir le feu, p6lrir Targile, ciseler de grossieres parures, tailler les pointes de silex, qu'il en faut aujourd'hui pour fondre un canon Krupp, construire un navire blind6, aprds Tinappr^ciable h6ritage que nous ont laiss6 des generations innombrables de travailleurs. Nous pouvons le dire sans crainte : avec sa hache d'obsidienne emmanch6e en un andouiller de cerf et sa fldche de silex, rhabitant de nos cavernes 6tait vis-a-vis du singe au m^me niveau que le chasseur qui vise Torang-outang de sa carabine et garde a sa cemture un revolver pour les dernieres luttes.
Si les d6couvertes arch6ologiques de ces derniers temps prouvent quelque chose, c'est ce que nous savionsdepuis longtemps : que Thomme, au lendemain de son apparition sur la terre, avait 6t6 jet6 dans une rude 6preuve ; qu'il entra dans la vie d6sarm6 et maudit, vou6 aux plus durs labeurs, a la t^che des condamn6s. N'etit-il pas 6t6 6trange, en effet, de rencontrer Thomme des ^ges primitifs
seigneur heureux et prince tout-puissant en son immense fief, apr^s ces paroles du Cr6ateur : Maledicta terra in opere tuo ; in laboribus comedes ex ea cunctis diebus vitce tuce. Spinas et tribulos germinabit tibi. In sudore vultus tui pesceris pane^ donee revertaris in terram de qua sumptuses: quiapulvis eset in pulverem reverter is.
Mais si nous n'avons pas eu de surprise, le jour ou commencaient a se r6v6ler, sur toutes les parties de nos vieux continents, ces restes inattendus des premieres phases de la civilisation, les partisans du progres necessaire et fatal pourrontils a leur tour envisager sans inquietude qu'en plein xix' sidcle les peuples qui marchent k la tete de Thumanit^, et demeurent les repr6sentants les plus puissants et les plus illustres de notre race, apres des p6rip6ties sans nombre, des migrations sous tous les climats, des batailles qui melaient dans la victoire et la d6faite le sang des races oppos6es, apr^s des revolutions innombrables qui transformaient leurs constitutions et leurs lois, renversaient les trdnes et les autels pour en relever d'autres et changeaient bientdt la face du monde ; apr^s tous les efforts des philosophes de la Gr^ce et de Rome, du moyen elge et des temps modernes; apres Socrate et Platon, aprds Cic6ron et Epict^te, apr^s Augustin, Anselme, Thomas d'Aquin, Pascal, Bossuet et Leibniz,
aprds Spinosa^ Kant et H6gel : Thumaine intelligence n'a encore rien trouv6 de meilleur que les enseignements et la foi de ces peuples oubli^s^ qui vivaient dix si^cles avant MoYse et 6taient d6]k vieux quand Abraham quittait avec ses caravanes les terres d'Ur au pays de Ghald6e. Tous les nuages se sont amoncel^s autour de ces dogmes; toutes les tempStes ont obscurci ce rayonnement lointain, quidepuis le jour de la creation montrait a rhomme sa voie ; ces lampes myst6rieuses, qui veillent dans Tatmosph^re inqui^te de la pens6e humaine, fiirent agitSes par tous les yents; des nuits plus ^paisses et plus longues que celles des p6Ies s'6tendirent sur des peuples entiers et les envelopperent de leurs ombres; des g6n6rations innombrables march^rent A tatons sur les sentiers de la vie : mais tout cela n'avait qu'un temps; partout de vagues lueurs p6n6traient les bords des horizons et semblaient par leur visite rappeler aux habitants de la terre^ que si les astres du ciel peuvent s'obscurcir et le soleil se voiler^ les dogmes essentiels a la vie religieuse et morale ne doivent jamais p6rir.
La loi qui domine et dirige Thistoire religieuse de rhumanit6 n'est done pas une loi de progr^s, amenant, ^ travers les phases fatales d'une Evolution ascendante^ la pens6e humaine vers des con* ceptions plus hautes et des id^es plus pures. C'est par une confusion inexplicable que des esprits
d'ordinaire p6n6trants et critiques ont transports cette loi de Tordre materiel et de la sphere de nos connaissances naturelles dans un domaine Stranger, dans un monde a part qui Schappe a son influence. Oui sans doute et je suis le premier a ie reconnaitre : quand il s'agit d' agriculture, d'industrie, de commerce, de chemins de fer et de t6l6graphes, de chimie, de physique, de biologie, d'histoire, de linguistique et d archSologie : il ne pent y avoir d'autre loi pour diriger la marche de nos connaissances que celle d'un perpStuel progres. Les observations de la veille provoquent et preparent celles du lendemain; chaque jour on fait un pas en avant; les faits constatSs s'enregistrenttour k tour dans les dossiers de la science, et chaque gSnSration nouvelle n'a plus A reprendre le travail qui a deja 6t6 fait pour elle. Mais, quand il s'agit de v6rit6s ou de faits qui Schappent pour la plupart A TexpSrience et demeurent, pour les intelligences les plus lumineuses comme pour les esprits les plus obscurs^ entourSs d'assez de clartS pour qu'on ne puisse en dStourner le regard et enveioppSs de mysteres assez impSnStrables pour qu'on ne puisse en sonder les profondeurs, on ne pent s'attendre, en face de cet ordre nouveau, qu'a des crises de dScouragement et de doute, d'enthousiasme et de foi ; on ne pent prevoir que des mouvements rSvolutionnaires, ramenant les intelligences d'un c6t6 ou de I'autre; il ne faut
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compter que sur de longues et lentes Stapes dans rincertitude ou la paix, Terreur ou la v6rit6 : Mais de progrds, comme dans les sciences naturelles, il ne peut y en avoir.
G'est bien, en efFet^ avec ce caract^re que se pr6sente k tout observateur attentif et impartial rhistoire religieuse de Thumanit^. Les sages les plus habiles, les penseurs les plus profonds, les longs travaux des ecoles, en Egypte, dans I'lnde, en Chine, en Gr^ce, n'ont pu am61iorer la religion de leurs contemporains et n'ont assur6 aucun progrds aux generations qui les suivirent. L'initiative priv6e n'a exerc6 d'influence s6rieuse sur la vie religieuse des nations que lorsque les questions sociales ou les passions politiques se cachaient derriere I'fitendard des r6formateurs, comme dans Tapparition du Bouddhisme et le triomphe de Mahomet.
Nous retrouvons partout des revolutions religieuses ; mais de lentes transformations progressives, il n'y en a nuUe part.
Je demanderai humblement a nos philosophes modernes quel progr^s ont pr6par6 leurs travaux a la religion de leurs admirateurs. Ont-ils fix6 une v6rit6 encore douteuse avant eux ? ont-ils chass6 une erreur du domaine de la pens6e ? Si Cousin, JouflFroy et les autres dont j'honore le talent et respecte la m^moire, n'6taient jamais months sur leur chaire de philosophie, il manquerait sans
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doute a notre litt6rature moderne quelques pages brillantes, mais resterait-il une lacune dans la foi des croyants^ une incertitude de moitis dans Tesprit de ceux qui doutent? On pent raffirmer hautement, quand il s'agit d'histoire religieuse, dans les ages lointains comme de nos jours : les faits donnent sans cesse un 6clatant dementi a la th^orie du progr^s dont on essaye en vain de faire I'unique loi de la vie intellectuelle et morale de rhomme.
Mais si les faits refusent leur sanction k la doctrine nouvelle, je puis ajouter que, jusqu'a cette heure, ils rendent un t6moignage d6cisif aux enseignements de la foi. EUe nous avait dit, en efFet, que Thomme k son origine avait eu de Dieu une id6e juste et vraie; qu*il avait connu ses destinies et son devoir dans la vie aussi bien que la sanction redoutable qui Tattendait k la mort ; que par sa faute il avait perdu la place 6lev6e que Dieu lui avait faite dans la creation, mais qu'un jour un r6dempteur lui rendrait ses esp6rances et ses droits. EUe nous avait dit que peu a peu, par la force m6me des choses, par rinfirmil6 de notre intelligence, les passions de notre coeur, Tisolement de la famille humaine au milieu de Tunivers et rinfluence qu'exercent les spectacles de la nature sur nos imaginations troubl6es et incertaines : ces hautes pens6es s'6taient eflFac6es lentement et perdues dans de vagues souvenirs qui
p6n6trent encore de leurs lueurs intermittentes toutes les yieilles religions de Fantiquit^. Elle nous avait appris enfin qu'A mesure que la lumi^re de ces enseignements des premiers jours se perdait dans Tobscurit^ plus profonde qui envahissait partout I'intelligence humaine, a mesure que s'6teignaient ces points lumineux qui avaient suffi encore a diriger dans la nuit ces fr^les barques qui portent vers de meilleurs rivages nos immortelles destinies, Dieu rallumait au milieu des grandes nations qui d^tenaient alors dans leurs mains les forces et les esp6rances de Thumanite, comme un 6clatant flambeau dont le rayonnement lointain grandissait sans cesse pour attirer le regard et montrer la route a tons ces peuples perdus dans la nuit.
Telle fut la glorieuse mission de la famille d'Israel. Dieu la plafa entre les grands royaumes d'Assyrie et d'Egypte, aux confins de la Ph6nicie dont les innombrables navires abordaient toutes les plages de nos continents ; il la promenait sous la tente dans la terre de Gessen, sur les barques du Nil, dans les montagnes du Sinai ; il la transportait sur les chariots assynens aux bords de TEuphrate, aux portes de Babylone, et il semble qu'il ne se soit pas rencontr6 une grande ville et une grande nation que Dieu ait oubli6 de faire visiter t6t ou tard par quelques-uns de ces sages qui avaient re9u le d6p6t des v6ritables doctrines
et les promesses dont le monde allait voir bientdt raccomplissement.
Ainsi lorsque les derni^res lueurs des enseigneliients primitifs s'6teignaient partout, comme les pMes rayons du cr6puscule, quand la nuit 6tendait ses ombres plus 6paisses sur tous les horizons de la terre^ d6ja de nouvelles clart6s p6n6traient le ciel du c6t6 de TOrient. Incertaine et circonscrite d'abord dans un cercle 6troit et mobile, cette aurore grandissait sans cesse, illuminant de ses rayons les sommets de la terre, jusqu'at rheure oii son 6clat se perdit dans les splendeurs du soleil qui se levait des coUines 6ternelles et illuminait le monde de sa f6conde lumi^re et de sa vivifiante chaleur (i).
Ce fiit alors A travers la creation un tressaillement de joie et un cri d'all^gresse qui retentissait jusque dans les entrailles de la terre. Dans leur tombeau d'Idum6e, sur les plages syriennes, les vieux enfants de Sem, qui par la bouche de Job avaient proclam6 leur r6dempteur vivant^ qui avaient gard6 dans le silence et les t6n6bres du s6pulcre la certitude de le voir ifn jour se dresser sur leufs cendres; dans la vall6e du Nil, les fils de Cham, qui attendaient le sauveur et le juge des ames^ le veritable Osiris, celui qui p^se dans
(t) Moyses lucerna... Jesus autem sol justitiae, si non fulget mundus et illuminatur, non sit sol.
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les balances le coeur de chaque mortel, n'6taient point d69us dans leur foi. Ceux qui avaient donn6 du pain A qui avail faim, de Teau ^ qui avail soif , des vetements k qui 6tait nu : malgr6 les erreurs de leur sacerdoce , les 6garements de leurs sages, pouvaient encore se r6clamer de lui, s'autoriser de ses paroles, de ses antiques promesses et de leur longue esp6rance pour demander grace a son tribunal.
Depuis ce jour, loin d6j^ de dix-huit si^cles, les generations humaines ont continue k naitre et k mourir, traversant les m^mes chemins, se retirant par la m^me porte, sans rencontrer sur leur route de meilleure esp6rance. Les humbles et les pauvres, les ignorants et les docteurs, les puissanls et les heureux n'ont pas eu des destinies differentes: tous sont descendus dans le meme oubli, en cette commune demeure ou s'en va toule chair pour altendre le jour du r6veil. Apr^s de longs debats, des luttes relentissantes^ de patientes recherches, k Theure de quitter la vie pour aborder les rivages inconnus, ils n'ont rien trouv6 de mieux pour consoler leur depart que ces antiques croyances qui avaient rayonne suf leur berceau et venaienl visiter leur tombe. Ainsi feront ceux qui marchent apr^s nous, jusqu'a ce que se leve le jour des grandes revelations, le jour 0x1 tomberont les voiles qui nous cachent Tavenir.
En attendant, nous pouvons avancer sans inquietude, au milieu de cette foule immense de croyants qui nous enveloppe de toutes parts.
L'histoire de I'humanite est la justification 6clatante de notre foi, et la science, malgr6 les airs ind6pendants et frondeurs qu'on essaye en vain de lui donner, rend un solennel t6moigage k Tinebranlable autorite de nos dogmes. Interrog6e sur nos origines, sur le pass6 et sur le present, elle a toujours la meme reponse : Thomme est tomb6 et il souflFre ; mais sa douleur est une expiation et sa chute n'est pas sansesp6rance.
Et^ en effet, depuis les premiers dges, oii nous Tavons rencontr6 infortune et maudit, promenant a travers tous les climats sa condamnation et sa d6ch6ance, Thomme n'a point chang6. Intelligent et actif, pret pour toutes les luttes, arm6 pour tous les progres, en quete de toutes les d6couvertes^ il accomplit la tache que Dieu lui donna : Replete terram et subjicite eaniy et dominamini piscibus maris et volatilibus cceliet universis animantibus quce moventur super terram. A tous les jours de notre histoire, les hommes ont continue a croitre, a se multiplier, k dompter la mati^re, k discipliner ses forces, a surprendre ses secrets, k p6n6trer ses arcanes. Sur plus d un point, leurs efforts ont 6t6 recompenses par le succ^s ; et cependant le sort de notre race ne parait gu^re en devenir meilleur. Apres tous nos progres, comme
au temps de nos premiers essais, il semble que les mSmes sotiflFrances et les mfimes douleurs s'attachent k nos pas : la mSme condamnation pdse sur la famille humaine. Si, k certains points de vue, notre destin6e ici-bas est moins dure que celle de nos p6res ; si Tinestimable tr6sor d'exp6rience et de progrds qu'ils nous ont laiss6 semble avoir apport6 quelque soulagement k notre misdre, nous n'en naissons pas moins dans la douleur, nous n'en quittons pas moins la vie par la porte sombre et 6troite du tombeau. Et m^me, k travers cette courte existence, est-il bien stir que nos jours soient meilleurs ? Ne dirait-on pas que ceuxqui ont travaill6 pour nous aient 6t6 jaloux de la bonne fortune qu'ils pr6paraient de loin a leurs h6ritiers, quand ils n'ont pas voulu nous livrer sans reserve lacquit immense dont ils disposaient k leur mort? Avec une fatale adresse, ils ont su^ en eflFet, meler pour toujours dans leur legs aussi pr6cieux que redoutable une mesure 6gale et de bien et de mal. Tandis que, dans leurs terres d6frich6es, dans leurs demeures remplies d'ing6nieuses d6couvertes et d'inestimables inventions, ils nous abandonnaient d'immenses richesses, fruit d'immenses labeurs ; dans un sang agit6 par toutes les col^res, brtil6 dans sa s6ve par toutes les ardeurs des passions, devenu chaque jour plus prompt k toutes les convoitises et plus pauvre par tous les exc6s, ils nous
pr6paraient un principe dln6puisables soufirances et dune incurable langueur. Ainsi^ d'un c6t6, tandis que le travail, i'exp6rience^ de nobles efforts nous assuraient un riche h6ritage et nous promettaient quelque soulagement au milieu de notre commune d6tresse; d'un autre c6t6, les fautes de nos pdres, leurs passions et leurs vices creusaient dans les entrailles humaines une source profonde d'oii s'6coulent plus abondantes ces eaux am^res qui portent k travers nos membres la lassitude, le d6gotit, une inexprimable tristesse, et tons ces ravages inconnus aux temps primitifs qui apparaissent k nos regards inquiets comme des symptdmes de decadence et de mort.
C'6tait peut-Stre ainsi qu'en ordonnait r6ternelle justice , pour que les fils ne pussent 6tre jaloux de leurs p^res, et les pdres de leurs enfants. Un redoutable 6quilibre devait s'6tablir et distribuer d'une manidre 6gale la part de douleur que rhumanite doit payer, au cours de sa longue carri^re.
Qu'ils sont done mal venus parmi nous , qui portons un si lourd fardeau et pouvons k peine soulever sur nos bras amaigris le poids qui p^sait sur nos aieux, qu'ils sont mal venus ces plaignants de toute sorte qui se disent n6s trop t6t ou trop tard! Quelques-uns de ces reveurs auraient voulu vivre au temps oii sur la terre il 6tait des poetes qui chantaient sans le savoir, alors que se formaient
dans un brillant mirage de lumi^re et de po6sie ces mythes charmants de la Grece et ces vieilles I6gendes d'Hom^re, alors que peuples et rois 6taient des pasteurs guidant leurs troupeaux k travers les paturages. S6duisante idylle et r^ve dor6 qui trouble le savant jusque dans son cabinet confortable ; mais songe creux du pass6 dont les r6alit6s font justice tout aussi bien que des promesses de Pavenir. On nous pr6dit un temps et on nous annonce une 6poque ou Thomme, ayant soumis toutes les forces , p6n6tr6 tons les my stores et conquis jusqu'a ses dernieres limites le fief que le cr6ateur donna a notre race^ sera un demi-dieu ; et quelques-uns d'entre nous voudraient se r6server pour cet ^ge . NaiVe ou orgueilleuse illusion ? je ne sais ; mais toujours 6trangeet dangereuse erreur, pour laquelle nds passions suffisent a preparer une refutation sans replique. Le pass6 r6pond par ses souvenirs douloureux a tous ces faux prophdtes et parle d'un autre avenir. Le coeur de I'homme, avec ses indomptables convoitises et ses envahissantes ardeurs, porte en lui toute la solution du probl^me. Or, si nous 6coutons ses pulsations et ses battements fievreux, plus que jamais on pent affirmer a cette heure que Thumanit^ n'en a pas fini avec la douleur* Oui, la m^me mesure et le m6me poids de misere, qu'il tombe sur Tdme ou sur le corps, pesera sur chaque g6n6ration«
Demain, comme aujourd'hui et hier, il faudra payer le juste imp6t de souflfrance que la justice de Dieu pr6ldve sur chacun de ceux qui traversent ie divin domaine de la vie. II semble que ce soit le droit de p6age que le maitre reclame des serfs revokes. Rien n'a change et rien ne changera : les misi^res des premiers mortels valent les ndtres, les ndtres valent |bien les leurs ; et ceux qui viendront aprds nous n'auront rien a nous envier de ce c6t6. Si nous avons dii pain,des armes, des demeures k Tabri du vent et de la pluie, de la laine, de la soie^ des parures d'or et de diamant, la douleur sait encore nous atteindre sous les tissus pr6cieux, et les soufFrances semblent aussi se trouver plus a Taise au milieu de ces richesses Peut-etre meme, comme il convient a des gens raffin6s qui ne se peuvent contenter du m6diocre, en goiitons-nous de plus am^res et de plus p6n6trantes que les natures trop jeunes et trop rudes de nos aieux n'auraient point su appr6cier k leur haute valeur. Ainsi , je le repute , s'accomplit toute justice. Nous b6n6ficions k la fois des succ^s et des erreurs, des vertus et des vices, des efforts et des d6faillances de tous les si^cles pass6s. Or, tant que les choses en iront ainsi, tant que la douleur et le plaisir demeureront les deux forces dominatrices qui soul^vent et repoussent en une perp6tuelle et tumultueuse agitation les flots mouvants de Tame humaine ; tant
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que ce double levier, principe unique de tout mouvement et de tout effort, centre de toute activity, oscillera au foyer de notre vie : la conscience aura k se prononcer sur la limite qu'impose le devoir et que fixe le droit, d'un c6t6 a nos app6tits qui nous jettent vers la jouissance, de Tautre k notre crainte de souffrir qui nous fait reculer devant le sacrifice, Tabn^gation et la douleur. EUe tracera cette frontidre sacr6e dont aucun motif n'autorise et ne justifie la transgression. Quels que soient les reproches ou les 6loges, le bldme ou Tindulgence des contemporains et de Thistoire^ cette voix myst6rieuse mais souveraine, qui prononce d'6ternels arrets, au sein de notre dme agit6e et mobile, au milieu de notre vie fugitive et oubli6e, r6clamera toujours, par de la les limites 6troites oii s'6coule notre existence, une sanction supreme a des jugements qu'en ce monde elle ne saurait faire pr6valoir. Toujours le juge qui pese le coeur de rhomme dans de justes balances nous apparaltra aux confins d'un monde nouveau, sur le tr6ne de r^ternelle justice, sur ce tribunal pour lequel il n'y a ni erreur ni faiblesse , ni succ^s ni 6chec, pour lequel il n'y a que ces deux choses sacr6es qui dominent le temps et T^ternitS : le devoir et le droit.
De plus , tant que Thomme portera sur son front le signe de la malediction premiere et qu'il
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sera condamn6 a cette expiation que paye chaque recnie humaine ; tant que rhomme continuera^ semer pour ses fils la prosp6rit6 par son travail et ses vertus, la douleur par ses passions et ses d6bordements ; tant que ce double heritage ira grandissant ^ travers les si^cles et s'equilibrant sans cesse dans de nouvelles jouissances, sources ftcondes de nouvelles douleurs ; tant que Thomme continuera ^ naltre, en d6chirant dans des tourments atroces le sein de sa mdre, ex6cuteur inconscient des justices divines : Multiplicabo cerumnas tuas et conceptus tuos, in dolore paries filios ; tant que son Sme, pour se retirer de son corps, brisera dans les douleurs de Tagonie ces derni^res fibres qui la retiennent captive ; tant qu'il laissera, k chacun des jours mauvais e^ rapides de son existence, quelques gouttes de sang sur les chemins oH il passe ; tant qu'il y aura sur la terre une injustice, dans notre coeurune souflfrance; tant que nos yeux se mouilleront de larmes et que nous continuerons a mourir : une heure ou Tautre, il nous faudra porter nos regards au del^ des horizons born6s de la terre et chercher dans un monde nouveau les esp6rances ou seulement la justice que celui-ci nous refuse/ Toujours, comme au temps de Job et au pays de Hus, comme aux bords du Nil, au temps des fiddles d'Osiris, Thomme esp6rera en un lib6rateur, Tappellera de ses cris, le saluera
de ses benedictions et le proclamera son seigneur et son maltre : pour lui sera sa reconnaissance la plus 6mue, son respect le plus sacr6, son d6vouement le plus inviolable.
Enfin, tant que Thorn me, p6tri de chair et de boue, gardera le sentiment de ses d^faillances et la hontedes souillures qui le fl6trissent; tant qu'il entendra ces appels sublimes qui retentissent en son coeur vers de nobles devouements, vers une vie plus pure et un id6al qu'il ne pent atteindre en sa native impuissance; tant que r6gneront en nos dmes divis6es le d6sir du bien et lappetit du mal; tant que seprolongera cette lutte intestine qui fit g6mir toutes les generations humaines, arracha des cris 6mouvants aux impies et aux saints, au libertin dans ses debauches, au moine derriere les murailles de son cloitre : il faudra ou desesperer de Dieu et de soi-meme, de Thumanite et de la creation^ ou croire en ce Sauveur des ames qui lui-meme traversa la vie^ connut nos deceptions et nos tourments, gotita toutes nos douleurs^ sentit toutes nos faiblesses et porta dans sa poitrine le coeur d'un homme sur celui d'un Dieu. II faudra croire et esperer en lui, du sein de notre incurable mis^re; en ses mains il faudra avec confiance remettre notre cause, et dans ses bras rendre notre dernier soupir. 11 nous connalt et nous aime ; hier encore il etait un de nous: son nom beni demeurera k ja-
mais le dernier mot de Tesp^rance humaine.
Heureux done aujourd'hui, comme aux jours de Job^ ceux qui sur sa poitrine s'endorment du sommeil de la mort, ceux qui peuvent r6p6ter a rheure supreme, avec une foi que ne troublent ni le silence du tombeau, ni les imp6n6trables myst^res du monde a venir :
Oui ! je sais que mon redempteur est vivanti
Qu'il se dressera le dernier sur la poussi&re.
Que de ce squelette retrouvant ses formes,
De ma chair je verrai Dieu.
Moi-m^me je le verrai,
Mes yeux le contempleront, non ceux d'un autre,
Heureux enfin ceux qui entendront a xe moment d6cisif cette parole : La balance divine est satisfaite : ils ne mourront pas de la seconde mort ,
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